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entiers  ont  eu  tant  de  eonfiancç  en 
Tadrologie  judiciaire,  qu'ils  la  pre^ 
noient  pour  la  règle  de  leurs  plus 
importantes  démarches.  11  efl:  vrai 
<\UQ  les  exemples  en  font  très-nom- 
breux; Ôc  cçla  prouve  combien  Tim- 
poflure  &  la  fottife  peuvent  s'accré- 
diter par  l'empire  de  l'opinion  &  de 
la  crédulité.  On  fît  pour  la  PrinceiTe 
Marguerite ,  foeur  de  Henri  II ,  en 
^^6^  ,  un  difcours  aftrologique  qui 
clonnoit  rhorprcope  de  TEglife  Ro- 
maine 9  Ôc  en  prédifoit  la  ruine  ôc 
celle  du  faint  Siège.  =  Les  Ferfes  fe 
fioient  tellement  aux  prédidions. des 
Mages ,  qui  étoient  leurs  aftrologues, 
qu'ayant  été  afïïirés  p^r  eux  que  la 
veuve  d'un  de  leurs  Rois  étoit  greffe 
xi'un  ûb  5  ils  ne  firent  aucune  diffi- 
culté de  pofer  la  couronne  fur  le 
ventre  de  cette  Reine  ,  ôc  de  procla- 
mer Roi  fon  embryon.  =  CaracalU 
avoit  tes  horofcopes  de  tous  \qs 
Grands  de  l'Empire;  fur  quoi  il  ju- 
geoit  de  leur  bonne  ou  mauvaife 
difpofition  à  fon  égard ,  élevant  ks 
uns  5c  abaiffant  les  autres ,    ôc  eq 
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faifant  même  mourir  plufieurs,  fur  ce 
malheureux  fondement.  =  Du  temps 
de  Catherine  de  Médicis,  les  Dames 
n'ofoient  rien  entreprendre  fans  avoir 
confulté  leurs  aflrologues ,  qu'elles  ap- 
peloient  leurs  Barons.  On  en  cite  plu- 
iieurs  qui  ne  furent  fidèles  ou  inconf- 
tantes ,  faciles  ou  cruelles ,  que  fur  la 
foi   de    ces   impoileurs  ,  chofe   bien 
étonnante  de  la  part  d'un  fexe  qui , 
en  fait  d'amour  ^  n'a  jamais  coniulté 
que  fon  coeur  ou  fa  tête*  =  Louis  Xf  ^ 
croyant  que  la  prédiction  qu'un  ailro- 
logue  avoit  faite  à  une  Dame  qu'il 
aimoit  avoit  été  caufe  de  fa  mort^ 
le  fit  venir ,  avec  deHein  de  le  faire 
jeter  par  la  fenêtre.   C'étoit  déjà  une 
grande  foiblefTe  d  attribuer  la  mort  de 
cette  femme  à  une  chofe  fi  frivole: 
mais  voici  une  autre  foiblefle ,  bien 
plus  étonnante,  de  la  part  d'un  Prince 
auHl  rufé.  Quand  le  devin  fut  en  fa 
préfence,  il  lui  dit  :  Toi  ,  qui  pré- 
tends être  né  un  iî  habile  hom.me, 
apprendf-moi  quel  fera  ton  fort.    Lé 
drôle  5  qui  fe  doutoit  du   deffein  du 
Roi ,   <Sc  qui  connoiifoic  fon  foible  ^ 
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lui  répondit  :  Ah  !  Sire  ,  je  prévois 
que  je  mourrai  trois  jours  avant  Votre 
Xîajedé.  Il  îe  crut ,  ôc  fe  donna  bien 
de  garde  de  îe  faire  mourir. 

35  Mais  combien  de  gens  auiïî  qui 
fe  font  moques  de  ces  coquins  I  Une 
Dame  en  fit  venir  un  qui  étoit  très- 
renommé  :  elle  le  pria  d*em ployer  le 
fecret  de  fcn  arr  pour  deviner  ce  qui 
occupoit  ou  troubloit  fon  efprit.  L'af- 
trologue  dreffa  la  figure  ou  plutôt  la 
chimère  de  fon  horofcopey  «Se  fit  im 
long  difcours  fur  chaque  ma: fon  cc- 
leiie ,  fur  les  diiîerentes  poiliions  des 
planètes  ôc  des  fignes  ou  zodiaque, 
êc  de  leurs  pouvoirs ,  leurs  vertus ,  Ôc 
leurs  propriétés.  Le  détail  de  tout  ce 
verbiage  étant  fini  ,  la  Dame  lui 
donne  une  pièce  de  quinze  fous.  L'af- 
trologue ,  qui  ne  manquoic  pas  d'ef- 
prit,  fe  voyant  û  mai  récompenfé, 
confuke  encore  ks  aftres,  ôc  lui  dit 
d'un  ton  à  piquer  fa  vanité  :  Ah  ! 
Madame ,  je  vois  encore  dans  le  ciel 
que  vous  n'êtes  pas  riche.  Elie  lui 
répondit  d'un  ton  à  demi-moqueur: 
Cela  eft  vrai,  &  je  récompenfe  mal. 
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Il  confulte  une  troifième  fois;  &  la 
regardant  à  fon  tour  d'un  air  rail- 
leur :  Madame  5  lui  demanda  -  t- il, 
n'avez -vous  rien  perdu?  Jai  perdu, 
lui  dit-elle ,  largent  que  je  vous  ai 
donné.  =  Thomas  Morus  ,  Grand 
Chancelier  d'Angleterre ,  railla  fort 
agréablement  un  ailrologue  qui  fe 
vantoit  de  lire  dans  les  aftres  toutes 
les  chofes  à  venir ,  ôc  qui  ne  voyoit 
point  rinfidéiité  de  fa  femme.  ==  Vous 
vous  amufez  à  regarder  ks  cieux, 
fans  faire  réflexion  fur  ce  qui  efl:  à 
vos  pieds  3  dit  une  bonne  femme  à 
un  aftrologue  qui  fe  laifla  tombet 
dans  un  foflé  pendant  qu'il  levoit  le 
nez  pour  contempler  les  afires.  ==La 
cavale  d'un  Duc  de  Mantoue  ayant 
fait  un  mulet,  il  fit  confulter  un  af- 
trologue  fur  le  fort  d'un  bâtard  qui 
venoit  de  naître  dans  fon  palais.  Le 
devin  répondit  qu'il  feroit  Général 
d'armée  ou  Cardinal  ,  penfant  quo 
c'étoit  un  bâtard  du  Prince  même* 
=  11  ne  fe  paflbit  point  d'années,  ni 
de  mois  où  les  aftroîogues  ne  pro- 
nonçaient, la  terrible  menace  de  la 
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mon  de  Henri  le  Grand.  Ils  le  répé- 
teront tant,  dit  ce  Prince,  qu'ils  au- 
ront dit  vrai  une  fois.  ==  Un  allrola- 
gue  ayant  averti  un  Prince  de  mettre 
ordre  à  (es  affaires ,  parce  qu  il  pré- 
tendoit  lire  dans  ks  cieux  qu'il  devoit 
mourir  dans  trois  jours,  ce  Prince, 
qui  n'ajoutoit  point  foi  à  ces  rêve- 
ries,  lui  demanda  s'il  y  avoit  lu  de 
quelle  mort  il  devoit  mourir  lui- 
même.  D'une  fièvre  chaude,  répondit 
le  devin.  Ils  ont  menti,  repartit  le 
Prince;  car  tu  vas  être  pendu. 

♦>  L(zs  preiTeiuimens  des  bêtes  font 
plus  sûrs  que  toutes  les  prédi(5lions 
àts  aftrologues.  C'eft  ce  qu'on  expli- 
que agréablement  dans  rfiiftoire  llû- 
vante. 

Certain  Roi  fufqu'â  la  folia 

Aima  jadis  l'aftrologie  : 

Toujours  marchoit  à  fes  côt^s 

Un  dortcur  à  longues  lunettes  j 

Et  de  ce  conteur  de  fornettes 
En  aveugle  il  fuivoit  toutes  les  volontés. 
Sur  fe§  projets  divers ,  fur  fes  peines  fecrètes. 

Les  aftres  e'toieut  confukés. 
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Cctoit  un  foible,  un  ridicule; 
Mais  les  Rois  font  friands  d'apprendre  le  futur. 
Un  hafard  détrompa  ce  Prince  trop  crédule. 
Un   jour   que   le  foleii ,    plus   brillant  &:  plu5 

pur, 
Invitoit  le  Monarque  à  partir  pour  la  chaffe , 
Il  fort,  le  pédant  fuit  :  le  ciel  devient  obfcut  ^ 

L*air  s'épaiiîît ,  l'orage  les  menace  ; 
Le  Monarque  tremblant  confuîte  fon  dodeuT. 

Alors  d'un  ton  de  pédagrogue  : 

Calmez  votre  fouci ,  Seigneur  j 
Je  promets  du  beau  temps ,  répondit  l'aftiologus. 

Sur  la  parole  du  menteur , 
On  s'avance ,  on  s'exerce  aux  travaux  de  Diane. 
La  meute  étoit  aux  champs ,  lorfqu'il  parut  un 

âne: 
Un  manant  le  fuivoit.  Bon  homme  ,  par  ta  foi  ^ 

Pleuvra-t-il?  demanda  le  Roi. 

Sire  ,  l'aurons  de  l'eau  fans  doute  , 

Dit  le  manant  tans  fe  troubler  ; 
J'aperçois  du  baudet  les  oreilles  trembler  5 
C'eft  un  préiaee  sur.  Le  Monarque,  l'écoute  ^ 

Et  fe  fait  bon  gré  d'avoir  mis 
Et  le  dodeur  Se  l'âne  en  compromis. 
L'aftrologue  en  pâlir.   Cependant  la  tempête. 

Commence  à  fondre  fur  leur  tête. 
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Le  Prince  bien  mouil'é  chafTa  de  fan  palais 
Des  ào£tcs  charlatans  l*agent  porte-foutane , 

Et  jura  {es  Dieux  que  jamais    .1 
Il  ne  confulteroic  d'autre  docteur  qu*un  âne. 

»  La  plaifanterie  peut  ne  pas  atta- 
quer allez  folidement  hs  efprits  que 
la  prévention  protège î  il  faut  leur  pro- 
pre ânerie  pour  les  faire  bien  connoî- 
tre.  Je  vais  te  conter  quelques  bévues 
de  tes  bons  amis.  Le  remède  te  pa- 
Toîtra  un  peu  violent  -,  mais  ton  mal, 
fans  cela  3  feroit  peut-être  incurable r 
il  s'agit  de  te  guérir.  =  Zica ,  Roi 
àts  Arabes,  à  qui  les  plus  célèbres 
aflrologues  de  fon  fiècle  avoient  pro- 
mis une  longue  vie  pour  perfécuter 
les  chrétiens ,  mourut  Tannée  même 
de  cette  prédidion.  =  Henri  II ,  à 
qui  Cardan  &  Gauric  avoient  prédit 
«ne  vieillefTe  heureufe,  fut  tué  mifé- 
lablement  dans  un  tournoi  ,  à  la 
fleur  de  fon  âge  ,  comme  tout  le 
monde  fait.  =  L'aflrologue  de  Jean 
de  Galéas  ,  Duc  de  Milan ,  fut  aflaf- 
finé  dans  le  moment  même  qu'il  di- 
foit   que  fa  vie  devoir  être  longue. 
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£=Un  Duc  de  Savoie  ayant  appris, 
par  un  autre  charlatan  de  la  même 
profeffion,  que  bientôt  il  n'y  auroit 
point  de  Roi  en  France,  entreprit j 
dans  cette  efpérance ,  la  guerre  contre 
les  François.  La  prédidion  (e  trouva 
vraie ,  mais  non  pas  comme  il  le 
penfoit  ;  car  le  Roi  fortit  de  France 
pour  Tétriller  de  la  bonne  manière. 
11  y  eut  un  aftroîogue  qui,  pendant 
qu'il  affuroit  que  le  monde  finiroit 
dans  une  certaine  année  ,  dreffoit  en 
même  temps  des  éphémérides  pouc 
vingt- trois  ans  par  delà  le  terme  an- 
noncé, ôc  fut  aiïez  étourdi  pour  laif- 
fer  cet  écrit  fur  fa  table.  =:  Un  cer- 
tain Stoflerus  &  quelques  autres  an- 
noncèrent un  déluge  effroyable  pour 
Tannée  15*24  5  ôc  malheureufement 
pour  Taflrologie  judiciaire,  cette  an- 
née fut  fî  sèche ,  que ,  pendant  tout 
le  mois  de  Février  ,  auquel  cette  inon- 
dation devoit  arriver ,  on  ne  vit  pas 
un  feul  nuage  au  ciel.  =:  Charles- 
Quint ,  François  P ,  <Sc  Henri  Vllî, 
tous  trois  du  même  âge,  furent  me- 
nacés de  mort  violente  par  les  plus 
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habiles  aftrolognes ,  &  leur  mort  fui 
très  naturelle.  =  Ciccron  dit  que  les 
trois  plus  grands  hommes  de  l'Empire, 
Pompée  >  Craiïus,  Se  Céfar,  avoienc 
été  aiTurés ,  par  plufieurs  Caldéens , 
qu'ils  mourroient  chez  eux ,  comblés 
de  gl<aire  ,  de  biens  ,  ôc  d'années. 
Toutefois  ils  périrent  malheureufe- 
rnent ,  &c.  6cc.  » 

Ici  le  Génie  abandonne  la  narration , 
^our  recourir  au  raifonnement.  =  «  Un 
horofcope ,  dit-il,,  annonce  qu'à  caufe 
qu'un  enfant  eft  né  dans  k  temps 
qu'un  alire  étoit  dans  une  certaine 
fituation  ,  cet  enfant  fera  telles  & 
telles  adions,  aura  un  tel  établifle- 
ment.  C'eft  tout  ce  qu'on  pourroiî 
dire ,  fî  cet  aftre  feul  contribuoit  à 
tout  ce  que  fera  Tenfant  :  mais  eft-cs 
que  les  coutumes ,  la  nourriture ,  les 
commandemens ,  l'exemple ,  la  honte , 
la  crainte ,  l'amour ,  l'éducation  ,  la 
liberté  de  l'efprit  font  comptés  pour 
rien?  Tout  cela  n'eft-il  pas  capable 
de  produire  plus  d'effet  que  je  ne  fais 
quelles  influences  qui  tombent ,  dit' 
on,  fur  un  corps,  (Se  qui  ont  tant  d^e 
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chemin  à  faire  avant  que  d'y  tomber? 
Pourquoi  n  y  auroit-il  que  le  ciel  qui 
fût  caufe  de  tout  ce  qui  arrive?  Quoi, 
le  ciel  tout  feul  a  fait  que  Monfieur 
un  tel  eft  fi  bête ,  que  Madame  uns 
telle  efl  (i  perfide  ,  que  Madame  de"^** 
change  d'amans  tous  les  jours  ?  Tu 
dois  ientir  qu'il  y  a  bien  autant  de 
leur  faute  que  de  celle  âts  aftres. 
=  Barderanes5  Syrien,  homme  très- 
inftruit ,  parle  ainfi  aux  aftrologues 
judiciaires ,  dans  Eusèbe  :  «  Vous  di- 
vifez  le  monde  en  fept  climats  ,  do- 
minés par  chaque  planète;  mais  fous 
chaque  climat,  combien  de  nations? 
fous  chaque  nation  ,  combien  de  pro- 
vinces? fous  chaque  province  ,  com- 
bien de  villes  différentes  en  lois ,  en 
dieux ,  &  en  religions  ?  Aux  Indes , 
fous  un  même  climat ,  ks  uns  man- 
gent les  hommes  ,  les  autres  s'abftien- 
nent  de  manger  de  la  chair  ;  les  uns 
adorent  les  idoles  ,  les  autres  n'en  re- 
connoiffent  aucune.  Les  magiciens  qiîi 
fortent  de  Perfe  ,  en  quelque  lieu  qu'on 
les  tranfporte ,  font  inceftueux  feloa 
leur  coutume  j  ôc  les  Juifs  ^  répandus 
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par  tout  le  monde ,  fous  quelque  clî^ 
mat  qu'on  les  loge ,  ne  changent  ni 
de  religion ,  ni  de  manière  de  vivre. 
Enfin  un  peuple  part  d'un  climat,  8c 
va  porter  fes  lois  &  fes  dieux  dans 
un  autre ,  fans  que  cet  autre  climat 
y  apporte  aucun  changement.  Les 
forêts,  les  montagnes,  les  rivières  > 
la  volonté  rendent  plutôt  ks  lois 
différentes  que  les  climats  ôc  les  C\gnes. 
Les  coutumes  &  les  vidoires  rédui- 
fent  les  lois  en  une  ,  en  dépit  des 
climats  de  Saturne ,  de  Jupiter ,  &  des 
autres  planètes.  D'où  vient  qu'aux 
provinces  où  autrefois  Vénus  &  Mer- 
cure étoient  adorés  ;  ces  aftres  étant 
encore  dans  le  même  lieu ,  il  ne  refis 

Î)Ius  de  vefliges  de  leur  temple  Se  de 
eur  culte?  Et  comment  la  loi  judaï- 
que dure-t-elle  encore  fous  tous  les 
climats ,  quoiqu'elle  foit  bannie  du 
lien  propre ....?» 

3«  Puifque  fouvent  nous  réfiflons 
aux  rigueurs  du  ciel,  foit  en  nous 
faifant  fuer  dans  une  étuve  pendant 
l'hiver  ,  foit  en  nous  rafraîchiffant 
de  différentes  manières  pendant  l'été. 
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ne  pourrons  -  nous  pas  auffi  trouver 
àes  moyens  pour  parer  à  tant  d'in- 
fluences dont  nous  menacent  les  af- 
trologues  ?  Ed  -  ce  que  s'il  t'en  en- 
voyoit  pour  te  rendre  pauvre,  tu  re- 
noncerois  à  devenir  riche  ?  Continue 
de  te  faire  à  toi-même  de  ces  fortes 
d'interrogations ,  félon  tes  befoins. 
Cefl:  feulement  là  de  la  befogne  qiie 
je  te  taille,  mets-y  du  tien,  mets-îa 
en  œuvre;  donnes-y  la  façon ,  &  fur- 
tout  ne  perds  point  de  vue  ton  libre 
arbitre,  Reiïbuviens-toi  que  tu  as  la 
liberté  de  faire  le  bien  ou  le  mal  ^ 
fans  que  les  aftres  te  la  puilTent  ôter> 

Quoi  !  îa  néceffîté  des  vertus  &  des  vices  , 
D'un  aftre  impérieux  doit  fuivre  les  caprices  ; 
Et  le  ciel ,  malgré  nous  ,  conduit  nos  adions 
Au  plus  bizarre  effet  de  Tes  prédiârions  1 
L'ame   eft   donc  tout  eiclave  :   une  loi  fouve- 

raine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  inceffamment  l'entraîne^ 
Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  défir 
De  cette  liberté  qui  n'a  rien  à  choifir  / 
Attachés  fans  relâcbe  à  ce  pouvoir  fubîime. 
Vertueux  fans  mérite  ^  &  vicieux  faii5  ciimt. 
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Qu'on  maiFacre  les  Rois  ,  qu'on  brife  les  autels, 
C'eft  la  faute  d'un  aftre  ,  &  non  pas  des  mortels  1 
De  toute  la  vertu  fur  la  terre  épandue  , 
Tout  le  prix  ,  à  ces  deux  ,  toute  la  gloire  eft 

due  y 
Ils  agiflent  en  nous  quand  nous  penfons  agirj 
Alors  qu'on  délibère  ,  on  ne  fait  qu'obéir  5 
Et  notre   volonté  n'aime  ,    hait  ,    cherche    & 

n'évite , 
Que  fuivant  que  d'en  haut  leur  bras  la  précipite  l 
D'un  tel  aveuglement  daignez  me  difpenfer  j 
Le  ciel ,  jufte  à  punir ,  jufle  à  récompenfer , 
Pour  rendre  aux  adUons  leur  peine  ou  leur  fa- 

laire, 
Doit  nous  offrir  fon  aide  ,  &  puis  nous  laifTcr 

faire. 

Le  Génie  pajfe   enfuite  à   V article  deî'§ 
comkes.  Ce  chapitre  eft  fort  long  y  &  n  offre 
rien  de  bien  particulier.  Nous  le  réduirons 
à  ce  qui  juit, 

»  De  tout  ce  que  tu  viens  de  lire, 
tire  des  conclufions  pour  les  Alnia- 
nachs  :  elles  feront  juftes  ôc  dans  ks 
formes ,  fi  tu  dis  feulement  qu'on  peut 
s'y  confier  fur  ce  qui  regarde  le  Ca- 
lendrier ,   le  lever  &  le  coucher  du 


DES    ROMANS.        17 

foleil  ôc  de  la  lune  ,  Tépaéle ,  le  com- 
mencement &  la  fin  de  chaque  fai- 
fon ,  les  éclipfes ,  Se  autres  révolu- 
tions célefles,  dont  l'aPcronomie  donne 
des  connoilTances  fur  lefquelles  oa 
peut  compter.  Mais  quant  à  la  xnoct 
d'un  Grand  ,  à  la  perte  ou  au  gaia 
d  une  bataille  ,  à  un  mariage  de  con- 
féquence ,  &  autres  événemens  contin- 
gens  qu'ils  débitent  3  &  que  les  aftres 
ne  peuvent  produire.  Se  encore  moins 
annoncer  ;  reçois  tout  cela  comme 
des  imaginations  que  ks  alirologues 
hafardent  pour  amufer  &  intriguer  les 
bonnes  gens.  Il  y  a  pourtant,  dit- 
on  ,  dan^s  certains  Almanachs  des 
ptédiétions  qui  ne  font  point  faites 
fans  une  attention  férieufe  Se  une  dif- 
cuilion  exade.  Cela  peut  être  ;  il 
peut  y  avoir  de  la  bonne  foi  dans 
cette  difcuffion  &  dans  cette  atten- 
tion (ce  que  je  ne  crois  pas  néan- 
moins abfolument  fi  vrai  ,  qu'il  ne 
m'en  relie  quelque  doute)  :  mais  quoi 
qu'il  en  foit^  cette  attention  Se  cette 
dircuilion  ne  tireront  jamais  des  affres 
des  conr^oilTances  qui  ne  s'y  tiouveat 
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point.  De  plus ,  ne  peut-il  pas  arri-* 
ver  que  ces  prédidions  foient  artiti^ 
cieufes ,  fi  elles  ne  font  pas  hafardées  f 
On  Ta  cru  ainfi  de  quelques-unes. 
On  a  dit ,  par  exemple  ,  que  Crom- 
Vel  faifoit  mettre  dans  TAlmanach  de 
Londres  fes  deiïeins  aiïez  fouvent ,  ôc 
s'en  trouvoit  bien.  «=  Quelques  per- 
fonnes  ont  cru  que  l'Auteur  de  TAl- 
manach  de  Milan  entretenoit  des  rela- 
tions avec  des  Minières  d'Etat,  Avec 
de  pareils  moyens ,  il  n'eft  pas  mal- 
aifé  de  prédire. 

>3  II  faut  encore  regarder  ce  qu'on 
dit  de  certains  jours  ,  qu'on  prétend 
être  toujours  heureux  où  malheureux, 
comme  un  abus  introduit  par  Taflro^ 
logie  judiciaire;  c'eft  une  erreur  qui 
s'eft  établie  comme  plufîeurs  autres, 
fans  qu'on  puifle  donner  aucune  raifoa 
valable  de  fon  établiiïement.  Des  gens 
ne  veulent  pas  fe  marier  dans  le  mois 
de  Mai ,  de  crainte  de  malheur  ;  ÔC 
cette  crainte  ne  vient  que  d'une  an- 
cienne &  fuperditieufe  pratique,  c'eft- 
à-dire  ,  d'une  fête  que  les  Romains 
célébroient  dans  ce  même  mois ,  €fn 
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Thonneur  des  mauvais  efprits  :  voilà 
la  raifon  qu'en  donnent  les  Savans. 
Pour  le  peuple ,  il  n'en  apporte  au- 
cune; il  craint  de  fe  marier  dans  ce 
mois  ,  feulement  parce  qu'il  a  ouï 
dire  que  d'autres  le  craignoient,  & 
qu'il  falloit  le  craindre.  =  Le  24  de 
Février  étoit  réputé  fi  m.alheureux, 
que  Valcnîinien  ayant  été  élu  Empe- 
reur,  n'ofa  ce  jour^là  Te  montrer  en 
public  ,  de  peur  d'en  éprouver  la 
fatalité,  ou  par  politique  (ce  que  je 
eroirois  plus  volontiers),  aiin  de  ne 
pas  s'expofer  à  avoir  la  réputation  d'ua 
hom.me  malheureux.  =  Timoléon  s'é- 
lant  perfuadé,  ôc  l'ayant  perfuadé  à 
fes  peuples,  que  le  jour  qu'il  vint  au 
monde  étoit  un  jour  de  profpérité 
pour  lui  ^  le  choifilloit  pour  attaquer 
i'es  ennemis  avec  plus  de  confiance, 
&  pour  animer  fes  foldats. 

»  Il  y  a  eu  des  erprits  fupérieurs, 
continue  le  Génie  ,  qui  fe  font  mis 
au-deflus  de  ces  préjugés  ;  &  quand 
on  fait  cet  effort ,  il  efl  rare  qu'on 
ne  réuffiffe  point.  LucuUus  combattit 
Tygranes  un  jour  réputé  malheureux^; 
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ôc  le  vainquit.  Le  même  Général  étanc 
prêt  à  donner  bataille ,  quelqu'un  l'en 
voulut  diiïïiader ,  à  caufe  que  c'étoic 
un  jour  prétendu  malheureux.  «  Tant 
mieux,  dit-il,  nous  le  rendrons  heu- 
reux par  notre  vidoire  ,  &c.  &c.  >> 

»  Autre  rupeifiition  ,  continue  le  Gé- 
nie ,  mais  très-fameuie  pratique  que 
les  adrologues  ont  imaginée  ;  o'eft  la 
conflrudion  des  talifmans.  Avant  que 
je  t'en  entretienne ,  il  eft  bon  que  je 
t'avertiffe  de  ne  les  pas  confondre 
avec  les  gamakei  ,  c'eft-à-dire,  avec 
certaines  figures,  ou  peintes,  ou  en 
relief,  ou  gravées  naturellement  fur 
des  pierres,  des  métaux,  des  herbes, 
des  fleurs ,  Ôc  autres  productions  qui 
fe  trouvent  fur  la  terre  ou  dans  (es 
entrailles.  Voici  les  plus  fameux  ga^ 
TTî^^e^  que  les  Naturaliftes,  les  Voya- 
geurs .  Se  autres  Auteurs  aient  rap- 
portés dans  leurs  Ouvrages. 

»  Le  Roi  Pyrrhus  avoit  une  agathe 
qui  repréfentoit  les  neuf  Mufes  dan- 
fantes  ,  &:  Apollon,  au  milieu  d'elles, 
qui  jouoit  de  la  harpe. 

»  Albert  1«  Grand  vit  à  Cologne, 
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au  tombeau  de$  troi$  Rois  ,  deux 
jouvenceaux  fort  blancs  ,  que  la  na^ 
îure  avoit  dépeints  fur  une  cornaline. 
"  On  trouva ,  dans  un  marbre  fcié, 
la  figure  d'un  Sylène. 

A  Pife  5  dans  réglife  de  S.  Jean , 
on  voit  fur  une  pierre  un  vieux  her- 
mite  parfaitemeiu  repréfenré  par  la 
nature,  dans  un  dé  ert,  aflis  près  d'un 
TuiiTeau  ,  tenant  une  cloche  à  la  main, 
»  A  Ravennes  ,  dans  Téglife  de  S» 
Vital ,  il  y  a  un  cordelier  naturelle- 
ment figuré  fur  une  pierre  de  cou- 
leur cendrée. 

»  On  a  trouvé  dans  la  forêt  Her- 
cine  une  pierre  qni  portoit  naiurelle- 
ment  la  figure  d'un  vieillard  à  barbe 
longue  5  &  couronné  d'une  triple 
thiare ,  femblablç  à  celle  que  portent; 
les  Papes. 

"  A  Sneiberg ,  en  Allemagne  ,  on 
trouva  daus  la  terre  une  petite  fîatue 
d'un  certain  métal  non  épuré  ,  na- 
turellement f^ite  ,  &  qui  repréfentoit; 
€n  bofle  ronde ,  un  homme  ayant  un 
petit  enfant  fur  fon  dos. 

»  Dans  le  temple  de  la  Sapiencç  » 
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â  Conflantinople  ,  on  voit  ,  fur  un 
marbre  blanc  (cié,  Timage  de  S.  Jean- 
Baptifle , vêtu  d'une  peau  de  chameau, 
avec  une  défeduofué  ;  c'eflque  la  na- 
ture ne  lui  a  donné  qu'un  pied. 

»  Un  gan.ahez  repréfentoit  des  ro- 
fes  5  un  autre  étoit  tout  étoile. 

w  Albert  le  Grand  avoit  une  pierre 
marquée  naturellement  d'un  ferpent , 
avec  cette  vertu  admirable ,  que  fi  elle 
étoit  mife  en  un  lieu  où  les  ferpens 
hantoient ,  elle  les  attiroit  tous. 

oc  Le  Marquis  de  Bade  avoit  une 
pierre  précieufe,  qui  étoit  telle,  que, 
de  quelque  coté  qu'on  la  regardât, 
^lle  montroit  toujours  un  crucifix  na- 
turel. 

33  II  y  en  avoit  auffi  un  que  lepré- 
fentoit  un  marbre. 

»  On  voit,  dansl'églife  de  S.  Geor- 
ges à  Venife ,  un  autre  gamahez  qui 
repréfente  parfaitement  une  tête  de 
îïiort. 

»  On  a  vu  en  Angleterre  un  poifibn 
qu'on  appelle  perche  ,  fi  bien  figuré 
fur  une  pierre  ,  qu'il  n'y  avoit  pas 
une  écaille  ni  aucune  proportion  qui 
n'y  fût  obfervée. 


DES    ROMANS.      2  3 

53  On  a  autrefois  préfenté  au  Roi 
de  petits  cailloux  qui  formoient  fon 
nom  tout  entier^  par  des  lettres  na- 
turelles. 

»  En  Mauritanie  3  proche  de  la  ville 
de  Septa,  il  y  avoit  une  fontaine  où 
Ton  trouvoit  des  pierres  qui  portoient 
naturellement ,  les  unes  ces  mots,  Avq 
Maria  ,  les  autres,  gracia phna^  d'au^ 
très ,  Dominus  tecum, 

w  Dans  l'Amérique ,  il  y  a  une 
plante  qui  repréfente  diilindement , 
en  fa  fleur ,  tous  les  inftrumens  de  la 
paffion  de  Jéfus  Chrift. 

»  L'eftomac  &  le  ventre  d'Augufte 
étoient  parfemés  de  perles ,  qui ,  dans 
Tordre  &  le  nombre ,  repréfentoient 
l'ourfe  célefte  ,  &c.  &c.  5> 

Le  Génie  pajfe  â  la  çompojîtion  &  aux 
fzffèts  des  talijmans. 

»  On  affure,  dit-il,  qu'Apollonius 
de  Tiane  fut  l'inventeur  de  ce  pré- 
tendu fecret  de  l'art  magique  ou  dia- 
bolique. Quelques  efprits  cependant) 
prétendent  que  ceft  aux  Egyptiens 
qu'on  en  doit  faire  honneur,  parce 
qu'Héipdote  dit  ^  dans  le  fegond  Livre 
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de  fonHiftoire,  que  ces  peuples  ayant 
les  premiers  donné  le  nom  à  douze 
Dieux  céleftes  ,  ils  gravèrent  aufTi  des 
animaux  fur  des  pierres.  Quoi  qu'il  en 
foit,  voyons  ce  que  ced  qu  un  ta- 
iifman. 

»  Un  taliTman ,  difent  les  graves 
Auteurs  de  ces  fadaifes  impofanies, 
lî'eft  autre  chofe  que  le  fceau  ,  la 
figure,  le  caradère  ou  Timage  d'un 
figue  célefte  ,  planète  ou  conRella- 
don  ,  faite  ,  imprimée,  gravée  ou  ci- 
felée  fur  une  pierre  fympathique ,  ou 
fur  un  métal  correfpondant  à  laftre, 
par  un  ouvrier  qui  a^t  l'efprit  arrêté 
Se  attaché  à  l'ouvrage ,  fans  être  dif- 
trait  ou  occupé  de  penfées  étrangè- 
res ,  au  jour  Se  heure  de  la  planète , 
en  un  lieu  fortuné  ,  en  un  temps 
beau  &  ferein ,  &  quand  il  efl:  en  la 
meilleure .  difpofition  pofTible  dans  le 
ciel  y  afin  d'attirer  plus  fortement  les 
influences. 

»  Tu  vois<^ue  voila  des  conditions 
fi  étendues,  qu'il  ell  .bien  impoflible 
de  les  remplir  :  mais  je  ne  m'arrête 
pas  à  cette  première  difficulté  ;  car  ce 

feroil 
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ftroit    te   irai   difpofer  à   me   fuivre 
dans  mon   difcours. 

»  Le  métal  ciielé  ou  fondu  étant; 
dit- on  ,  excité  par  un  agent  extérieur. 
Se  fur- tout  attaqué  par  le  feu  externe, 
fon  ennemi,  ces  ei'prits  métalliques > 
étant  ainfi  mus  <Sc  excités,  deman- 
dent ôc  attirent  plus  fortement  le  fe- 
cours  de  fon  aftie  pour  réfifter  à  ce6 
agent  externe  ,  3c  pour  combattre  ce 
tyran  du  monde ,  deftrudeur  de 
toutes  chofes  ,  parce  que  c'efl  le 
propre  de  toutes  les  natures  de  fe 
roidir  Ôc  de  chercher  du  fecours ,  à 
raiped  de  leur  contraire  ;  ôc  puis 
les  vertus  ôc  les  influences  aftrales  fe 
reçoivent  beaucoup  mieux  quand  le 
fujet  efl:  agité  ôc  en  mouvement,  que 
quand  il  efl  fans  adion ,  à  caufe  des 
irradiations  des  efprits  prefles  par  ce 
mouvement ,  qui ,  en  fortant  de  leurs 
fujets,  donnent  un  paOTage  plus  libre, 
ôc  rendent  l'entrée  ôc  Taccès  plus  fa- 
ciles aux  influences  planétaires.  De 
tout  ce  beau  raifonnement,  je  con- 
clus qu'il  efl:  fort  fâclieux  pour  les 
fondeurs  ,  les  ferruriers  ,  les  maté^ 
lévrkr  1787.  JB 
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chaux  ,  enfin  pour  tous  ceux  qui 
travaillent  fur  les  matières  métalli- 
ques, qu'ils  n'en  foient  pas  inlhuits; 
car  ils  fauroient  par-là,  que  ,  comme 
il  y  a  toujours  quelque  adre  préfent 
pendant  qu'ils  forgent  ou  qu'ils  fon- 
dent, tous  leurs  ouvrages  font  autant 
de  talifmans  dont  ils  pourroient  faire 
un  bon  commerce.  Combien  ,  par 
exemple,  ne  tombe- t-il  pas  d'influen- 
ces fur  une  oXti  que  Ton  forge  ,  à 
caufe  des  irradiations  A^s  efprics ,  par 
le  mouvement  que  leur  donne  le  feu , 
qui ,  en  fortant  de  leur  fujet ,  don- 
nent un  pa liage  plus  libre ,  &  ren- 
dent l'entrée  &  l'accès  plus  faciles  a 
ces  influences  ?  Tu  vois  par-là  com- 
bien efl:  fondé  le  proverbe  qui  dit 
que  Ton  efl;  fouvent  prophète  fans  le 
favoir.  Tu  vois  encore  qu'une  clef, 
qui  eft  déjà  (i  importante  ,  par  les 
tréfors  &  les  fecrets  que  fouvent  elle 
renfermiC ,  efl:  elle-même  un  plus  grand 
tréfor  encore.  Suivons. 
^,  33  On  continue  ainfi.  Et  parce  que 
la  planète  a  diverfes  influences  qu'elle 
envoie  indiilinâement ,  6c  que  le  ta- 
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lifman  recevroit  de  même  forte,  ii 
faut  que  l'ouvrier  appliqu^  non  feu- 
lement fon  efprit  à  Tartre  ,  mais  en- 
core à  la  fin  &  au  deflein  de  fon  opé- 
ration ,  d'autant  que,  fe  formant  aiiift 
rimage  de  la  qualité  qu'il  précend 
donner  au  talifman ,  cette  image  dé- 
termine 5  par  la  même  loi ,  cette  in- 
fluence à  fe  communiquer  particuliè- 
rement au  talifman ,  &  e(l  prccifé- 
merit  &  fmgulièrement  attirée  entre 
toutes  les  inPiuences  que  la  planète 
peut  produire.  Tout  cela  fignifje  que 
il  l'ouvrier  talifmatiique  négligeoit 
d*avoir  une  intention  actuelle,  Se  na.- 
voit  pas  une  imagination  bien  forte, 
l'influence  dont  il  a  befoin  ne  vou- 
droit  pas  concourir  à  la  perfection  de 
fon  oeuvre  -,  6c  le  pauvre  diable  auroit 
perdu  bien  du  temps  ,  pour  avoir  eu 
la  plus  petite  diiiradion.  Tu  ronnois 
beaucoup  de  perfonnes  qui  feroient 
fort  mal  des  talifmans. 

»  La  figure  ,  dit  -  on  encore  ,  efl 
d'une  grande  confcquence  pour  l'effi- 
cacité du  talifman ,  &  cela  parce  que 
}a  figure  établit  une  plus  grande  fym^ 
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pathie  ,  Se  qu'à  raifon  d'une  plus 
grande  fy qg^pathie  ,  elle  eft  au  métal 
une  meilleure  difpofition  pour  rin'- 
fiuence  de  la  planète. 

"  Voici  le  beau.  Vous  portez  un 
talifman  pour  donner  de  la  terreur 
ou  de  l'amour ,  c'efl:- à-dire  ,  de  Mars 
ou  de  Vénus  ;  vos  talifmans  ,  impri- 
més Ôc  empreints  fortement  des  in- 
fluences de  ces  aftres ,  font  ici  -  bas 
comme  ces  aftres  corporifiés  dans 
leur  propre  matière  ;  partant  ,  ils 
agiflent  Se  exhalent  leurs  vertus  à  la 
façon  de  ces  aftres  ;  ôc  vous ,  qui  les 
portez  ,  êtes  comme  le  ciel  &  l'intel- 
ligent ,  qui  les  mouvez  de  part  ôc 
d'autre  :  vous  les  portez  aux  lieux  oii 
font  les  perfonnes  auxquelles  vous 
voulez  donner  de  la  terreur  ou  de 
l'amour  3  ces  perfonnes,  à  rafped:  in* 
vifible  de  ces  ailres  ,  reçoivent  ces 
influences  ;  elles  fe  trouvent  agitées 
de  leurs  vertus  de  crainte  ou  d'a-r 
mour;  elles  en  produifent  les  mouve- 
mens  à  votre  égard,  parce  que  c'eft  de 
vous  que  part  l'influence  ;  ôc  voilà  un 
i)raye  homme,  ua  lival  redoutable ^ 
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converti  en  poltron  ,  &  une  cruelle 
devenue  la  beauté  la  plus  facile  du 
inonde  3  ce  qui  efl:  d'une  commodité 
tout  à  fait  charmante.  =  Un  plaideuE 
a  un  procès  dont  fa  fortune  dépends 
le  bon  droit  efl  de  fon  côté;  mais  il 
faut  pouvoir  bien  infîruire  (es  juges  ,  ôc 
eeian'eftpas  toujours  facile.  Parla  régla 
que  tu  viens  de  live^  il  n'a  qu'à  faire 
faire  des  talifmans  fous  les  figues  de 
la  balance  ,  ôc  qui  en  portent  la  figure 
gravée;  au  lieu  de  fadums,  qu'il  faffe 
préfent  de  ces  talifmans  à  (qs  Juges , 
il  en  fortira  des  influences  qui  leur 
tiendront  lieu  d'inftrudions  :  3c.  s'il 
fe  trouvoit  (  ce  qui  n'ell:  guère  pof- 
fible)  que  parmi  ces  interprètes  de  lai 
loi,  il  y  en  eût  qui  vouluifent  préva- 
riquer  ,  le  talifnian  irréfiflible  les  en 
empêcheroit. 

yy  ïl  me  refle  ,  coiuinue  le  Génie , 
à  te  faire  connoître  ks  effets  furna- 
turels  des  talifmans  ,  par  \ts  hilloires 
qu'on  en  raconte. 

35  Le  Rabi  Eliezer-Gadol  prétend 
que  les  idoles,  que  le  texte  hébreu  ap- 
pelle  Thraphim ,    étoient  des  ftatues 
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d'hommes  faites  fous  certaines  conf- 
tellatioDs,  dont  les  influences  les  fai- 
foient  parler  en  certains  temps,  pour 
répondre  aux  queftions  qu'on  leur  fai- 
ibit.  Selon  cet  Auteur,  voici  la  ma- 
nière de  faire  ces  Theraphims.  La  cé- 
rémonie commençoit  par  tuer  le  pre- 
tnier  né  de  la  maifon  ;  ce  qui  eft  une 
bagatelle*,  énfuite  on  lui  arrachoit  la 
fête ,  qu'on  faloit  de  fel  mêlé  avec 
de  rhuile  s  puis  on  écrivoit  fur  une 
lame  d'or  le  nom  de  quelque  mauvais 
efprit,  <Sc.ron  mettoit  cetce  lame  fous 
la  langue  de  cette  tête,  qu'on  atta- 
choit  à  une  muraille  •,  5z  après  avoir 
allumé  devant  elle  des  flambeaux  ,  on 
lui  rendoit  à  genoux  des  refpeds ,  en 
penfant  fortenient  (Se  uniquement  à  tel 
ou  tel  aftre  ;  Ôc  la  tête  répondoit  tou- 
jours au  gré  du  confultant,  quand  il 
u'avoit  pas  été  diftrait  dans  fa  médi- 
tation. 

3>  Les  premiers  Dieux  des  Latîns^ 
qu'on  appeloit  Averrunci ^  ou  D'à  tu- 
tdares  (Dieux  tutélaires),  ont  paffé 
pour  des  images  talifmaniques  ;  ÔC 
cela^  parce  que  quelques   Hifloriens 
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adorent  qu  on  en  drelToit  quelques-uns 
fous  certaines  eonllellations  :  mais, 
dit-on,  le  malheur  de  l'idolâtrie  ayant 
gâté  la  première  des  (ciences  ,  fit  que, 
prenant  ces  images  pour  des  Dieux , 
la  légitime  fabrique  fut  étouffée  & 
perdue.  Cejî  ainjî  que  les  meilleurs  ufa- 
ges  fe  perdent ,  que  les  plus  belles  fources 
je  corrompent ,  que  les  plus  précieufes  in- 
mentions  s'aUerem  &  fe  détruifent  ;  & 
fouvenî  c\fi  un  excès  de  lèle  &  de  vertu 
qui  caufe  ces  révolutions  ,  lefqueiles  font 
le  malheur  du  monde. 

On  a  pris  pour  talifmans  le  palla- 
dium de  Troye  ,  les  boucliers  des 
Romains  ,  la  llatue  de  Memnon  en 
Egypte,  qui  fe  mouvoir,  ôc  rendoit, 
dit-on  ,  des  oracles  ,  auiTi-tôt  qu'elle 
étoit  éclairée  du  foleil  ;  la  (latue  de 
la  Fortune  de  Séjan  ,  qui  infpiroit  le 
relpeâ:  ,  Se  portoit  bonheur  à  ceux 
qui  la  poifédoient  ;  la  figure  de  la 
cy cogne  qu'Apollpnius  mit  à  Conf- 
tantinople ,  pour  en  chafler  les  cy- 
cognes,  Âh  !  mon  cher  difcipk ,  s^écri^ 
ici  le  Génie ,  la  belle  invention  que  cette 
cycogne  !  Que  ne  puis-je ,  pour  les  mortels 
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quz  falme ,  créer  ainji  une  bien  belle 
femme  qui  eut  le  bonheur  de  chaffer ,  par 
fa  préfence  ,  toutes  ces  laides  &  toutes  ces 
pie-grièches  qui  défilent  la  ficiété  ,  & 
trcuhlent ,  par  envie ,  de  fî  doj.x  corn- 
mer  ce  s  J 

33  On  a  cru  que  la  figure  d'Aîexan- 
dre  rendoit  heureux  ceux  qui  la  por  ■ 
coient.  Ceile  d'Hercule  étoit  placée 
communément  fur  la  porte  des  mai- 
fons  5  pour  les  garantir  d'accidens  , 
avec  une  infcription  qui  fignifioit , 
Qwe  rien  de  mauvais  neutre  ici;  ce  qui 
donna  occafion  à  Diogène  de  de- 
mander plaifamment  par  où  entrcic 
le  maître  de  la  maifon. 

33  On  prétend  que  S.  Thomas  étant 
încommodé  dans  Tes  études  par  îe 
grand  bruit  des  chevaux  qui  paflbient 
fous  ^ts  fenêtres  pour  aller  boire ,  il 
£t  une  image  d'un  cheval ,  fuivant 
les  règles  de  l'ailrologie  judiciaire , 
laquelle  étant  mife  dans  la  rue  ,  deux 
ou  trois  pieds  en  terre,  les  palfreniers 
fe  virent  contraints  de  prendre  une 
autre  route ,  les  chevaux  ne  voulant 
plus  outrepaOTer  le  terme  prefcrit  par 
S.  Thomas. 
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»  Gervais  dit ,  dans  Ton  Livre  inti- 
tulé Otia  împeratoris  ^  que  Virgile  mie 
une  mouche  d'airain  fur  Tune  des 
portes  de  la  ville  de  Naples ,  &  que  , 
durant  huit  ans  qu'elle  y  demeura 
attachée ,  jamais  mouche  n'entra  dans 
cette  ville,  pas  même  dans  le  réfec- 
toire des  moines;  ce  qui  leur  rendit 
fa  mémoire  plus  chère  peut-être  que 
fes  vers. 

3î  Le  même  Gervais  dit  que  le  même 
Virgile  fit  ériger  fur  une  haute  mon- 
tagne,  proche  de  la  ville  de  Naples, 
une  rtatue  d'airain  qui  avoit  en  fa 
Jbouche  une  trompette,  laquelle  foii- 
r>oit  (i  fort  quand  le  vent  de  fepten- 
trion  venoit  à  fouffier ,  qu'elle  chaf- 
foit  le  feu  &  la  fumée  du  volcan  ^ 
de  forte  que  les  habirans  n'en  rece- 
voient  aucun  dommage.  On  prétend 
encore  qu'il  fit  un  feu  'commun ,  oii 
chacun  fe  pouvoir  librement  chauffer^ 
près  duquel  il  avoit  mis  un  archet' 
d'airain  ,  avec  la  flèche  encochéç,  & 
cette  infcription  :  Quiconque  me  frap- 
pera y  je  tirerai  ma  jlèche  ;  ce  qui  ar- 
riva, lorfqu'un  fou  frappa  cet  archer  ^^ 

B  V 
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qui,  dans  le  même  moment,  tira  fa 
flèche  jufqu'au  feu  ,  &  i'éteignit,  &c- 
&c.  (3cc. 

33  Voilà  bien  des  prodiges  fur  le 
compte  du  bon  Virgile-,  qui  fe  pi- 
quoit  plus  alTurément  de  faire  d'ex- 
eeilens  poèmes  ,  que  des  talifmans. 

33  On  prétend  qu'Albert  le  Grand 
avoit  compofc  une  machine  qui  re- 
préfentoit  un  homme  entier ,  ayant 
travaillé  trente  ans  fans  difconiinua- 
tion  à  le  forger  fous  divers  afpeds 
ôc  diverfes  conftellations.  Cette  ma- 
chine révéloit  audit  Albert  la  folu- 
tion  de  toutes  les  principales  diffi- 
cultés. Henri  de  Aiïia  &  Barthelemi 
6ibille  affurent  qu'elle  étoit  compofée 
de  chair  &  d'os,  mais  par  art,  & 
non  par  nature.  Si  Ton  difoit  feule- 
inent  que  cette  machine  parloir,  Ôc 
itiême  digëroit  ,  cela  ne  feroit  pas 
incroyable,  puifque,  de  fon  temps, 
on  en  voyoit  qui  parîoient ,  Se  qu'un 
Capitaine  de  vaideau  avoit  conflruît 
un  paon  artificiel  qui  mangeoit  &  di- 
géroit ,  ôc  cela  par  une  fcience  mé- 
canique qui  n'a  befoin ,  ni  de  l'inf- 
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pedion  des  aftres ,  ni  du  fecours  des 
diables  :  mais  dire  que  cette  figure  inf-  • 
truifoit  Albert,  &  qu'elle  lui   appre- 
noit  à  réfoudre  des  problêmes,  c'efl; 
une  moquerie  ,  Sec.  Ôcc,  Sec, 

35  De  tout  ce  que  tu  viens  de  lire, 
tu  dois  conclure  qu'il  n'y  a  jamais 
lien  eu  de  plus  im.percinent ,  rien  de 
plus  chimérique  que  Taflrologie  judi- 
ciaire,  rien  de  plus  honteux  pour  la 
Kature  humaine  ,  que  d'avoir  cru  un 
moment  à  toutes  ces  fottifes.  Tu  dois 
juger  conféquemment  combien  ta 
crédulité  expofe  ta  réputation.  Je  te 
conjure,  mon  cherOufle,  de  revenir: 
fur  tes  pas,  &  de  renoncer  à  toutes 
tes  ledures  qui  troublent  ta  cervelle. 
Dans  Alexandrie ,  on  levoit  une  taxe 
fur  les  aftrologues ,  qui  étoit  appelée 
le  denier  des  fots ,  parce  qu'il  n'y  a  fraa- 
chement  que  les  fots  qui  aient  re- 
cours à  Faftrologie.  Cette  feule  idée 
ne  fuffit-elle  pas  pour  te  rendre  à  toi- 
même  33  ? 

Le  Génie  eut  terminé  cette  longue  leçon 
par  la  citation  des  vers  qui  fuivent ,  s  il 
avoit  pu  Us   connohre,  Nous   allons  ks 
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rapporter  à  fa  place.  Ils  font  pris  en  fubf- 
lance  de  TArgenis  de  Barclay, 

Entendre ,  à  livre  ouvert ,   des  manufcrics  pou- 
dreux , 
Des  Auteurs  clialdçens ,  grecs ,  arabes ,  hébreux, 

Marque  une  fcience  profonde  : 
ÎVlais  lire  tout  courant  dans  le  livre  des  cieux, 
y  voir  ce  qui  fe  fait  &  fera  dans  le  monde , 
Des  arts ,  à  mon  avis ,  c'eft  le  plus  précieux  , 
Me  difoit  l'autre  jour ,  ravi  prefque  en  extafe. 
Un  ami  refpedable  ,  &  qui  n'a  de  défaut  , 

Que  de  paroître  un  peu  trop  chaud 
Dans  reloge  quM  fait,  toujours  avec  emphafe  , 
Des  tireurs  d'horofcope,  aftrologues ,  devins. 
A  l'en  croire  ,  jamais  leurs  difcours  ne  font  vains  j 

Jamais  à  leur  nette  vifière 
Rien  ne  peut  échapper  dans  la  nature  entière. 

Plus  je  me  ris  de  fa  prétention, 
Et  plus  à  l'appuyer  mon  homme  intarifTable 
Entaïïe  fait  fur  fait  ,  &  mec  fable  fur  fable  , 
Prétendant  me  guérir  de  ma  prévention. 
Voyant  un  certain  jour  qu'à  chaque  batterie 

Je  n'oppofois  que  la  plaifanterie  , 
11  me  dit  d'un  ton  brufque   :    «  Eh  bien  ,  nous 

allons  voir. 
JL^iBtencant  du  logis  vient  de  s'apercevoir 
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Qu'il'  nous  mauquoit  deux  piats  d'argenzeiie  j 
La  perte  elt  d'importance,  &  vient  fort  à  propos. 
Nous  foitons  de  fouper  ^  le  temps  efl:  des  plus 

beaux  , 
Le  chemin  droit  &  sur  ;  la  lune  nous  éclaire  : 

C'ert  une  promenade  à  faire. 
Avant  le  point  du  joui  nous  ferons  dans  l'eri- 

droit  , 
Et  là  je  vous  ferai  couclier  au  bout  du  doigt 

Que  mon  devin  ,  fans  lui  rien  dire  , 
Aura  connu  le  vol,  nous  dira  les  voleurs,. 
Lejieu  de  leur  dépôt ,  s'ils  ont  des  receleurs....  » 
Son  ridicule  efpoir  me  fit  pâmer  de  rire  : 
Tout  en  riant  ,  en  chemin  je  me  mets» 

Je  vous  puis  jurer  que  jamais 

J-e  n'entendis  (i  long  panégyrique , 

Que  fut  le  récit  hiftoriqne 

Des  preuves  de  véracité 
Qu'il  ciioit  en  faveur  du  fourbe  accrédité. 
Nous  marchâmes  long-temps;  déjk  la  nuit  dé- 
loge, 
Le  jour  Ce  montre  ,  &  néaiimoins  l'éloge 

N'étoit  qu'à  la  moitié  ,  je  crois  , 

Lorsqu'au  fortird'un  petit  bois 

Nous  aperçûmes  le  village. 
Nous  gagnons  la  maifon  de  ce  prétendu  Tage^ 

Qui  donnoit  fur  le  grand  chemin. 
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Déjà  fa  porte  étoit  ouverte  , 
Et  je  crus  qu'occupé  de  quelque  découverte  ,• 
Nous  Taliions  voir  la  lunttte  à  la  main. 
Crreurj   il  fort  armé  d'un  balai,  d'une  pelle; 
Ses  farouches  regards  prouvoient  quelques  tracae 

Dans  le  diftriâ:  de  fa  cervelle  : 
II  Juroit ,  il  crioit,  &  faifoit  un  fracas  .... 

Comme  le  prophète  s'emporte  ! 

Dis-je  alors  à  mon  compagnon. 
Ce  n'étoit  pas  à  tort  :  fur  le  feuil  de  fa  porte 
Jl  avoir  cru,  la  nuit,  un  champignon, 

Champignon  de  fabrique  humaine , 
Qui  ne  flairoit  baume  ni  marjolaine. 
Si  je  favois  ,  dit-il  ,  qui  m'a  joué  ce  tour, 
Je  l'en  fercis  repentir  plus  d'un  jour. 
A  ces  mots,  m'adreffant  à  mon  panégyrifte. 
Qui  déjà  commençoit  d'avoir  l'air  un  peu  trifte  : 

Croyez-vous  ,  lui  dis-je  à  préfenc , 
Que  de  votre  dodïeur  l'œil  foit  affez  perçant 
Pour  avoir  de  fî  loin  vu  l'objet  qui  nous  peine , 

Lui  dont  les  regards  étonnés 
Prouvent  qu'il  n'a  pu  voir  l'infolente  fredaine 
Qu'on  a  faite  à  fa  porte  &  prefque  fous  Con  nez? 
Il  fe  tur;  mais  depuis,  pour  la  gent  aftrologAie, 

Mon  ami  fut  moins  prévenu , 
Et  de  fes  préjugés  ,  pleinement  revenu  , 

La  raya  de  fon  catalogue. 
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Il  eft  pins  que  vraifemblable  que 
Féloquence    du    Gcnie    eût   été    fans 
fuccès,  s'il  n'avoit  employé  que  cette 
arme  puiflante  de  la  raifon  ;  mais  it 
prévoyoic    tout  ,    &  il  employa  de 
plus  sûrs  moyens»  ce  j'entrevois  ,  lui 
dit-il  5  que  tout  ce  que  j*ai  pu  te  dire 
n'a  fait  que  chatouiller  tes  oreilles;  il 
faut  5  aux  maux  de  Tincrédulité ,  dts 
remèdes  plus  violens.    J'en   tiens  de 
tout  prêts  ,  fi  tu  me  réduis  à  en  faire^ 
le  trifte  emploi.    Je  te  protefte ,  foi 
de  Génie  juftement  irrité,  que  fi  tu 
perfiftes  dans  ton  entêtement  plus  que 
ridicule,  je  te  troublerai  en  tout  ;  je 
te  contrarierai  dans  tous  tes  deOTeins;: 
j'altérerai  ta  fanté,  fans  que  toutes  les 
influences    célefles   jointes    enfemble 
puiiTent  te  guérir;  je  mettrai  le  dé- 
fordre  dans  tes  affaires  _;  je  remplirai- 
ta  maifon  de  fpedres  &  de  fantômes; 
je  re  livrerai  aux  forciers  8c  aux  ma- 
giciens, faux  ou  véritables;  bien  loin 
de  m'oppofer    aux  diables ,   s*il  s'en 
trouve  qui  aient  deiïein  de   te  tour-" 
menter  6c   de  t'accabler  de   perfécu-' 
tions,  j'en  irai  chercher  dans  les  en-' 
fers  ,  ôic,  &.C.  d^Q,» 
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Ge  moyen ,  plus  efficace ,  produifit 
plus  d'efîet;  &:  M.  Oufle  ,  un  peu  fé- 
condé par  fon  fils  Doudou ,  à  qui  il 
confia  fes  alarmes,  fit  avec  lui  de  fî 
férieufes  réfîexions  ,  qu'enfin  il  alloit 
devenir  raifonnable,  lorfqu'un  inci- 
dent bien  imprévu  Se  bien  fatal  dé- 
truifit  tout  l'ouvrage  du  Génie. 

Le  malheureux  Mornand  avoit  lu 
les  penfées  de  fon  maître  dans  (es 
yeux  prefqu€  égarés.  Conduit  par  la 
malignité  ,  il  avoit  voulu  pénétrer 
dans  le  fecret  de  l'entretien  du  père 
Ôc  du  fils  :  un  moyen  bien  fimple 
s'étoit  offert  ;  c'étoit'  d'écouter  à  la 
porte.  Le  voilà  donc  infiruit  de  la 
converfion  de  Tinfenfé.  A  quoi  cela 
le  conduira- t-il?  Un  coquin  tire  tou- 
jours parti  de  Tinflabilité  d'un  efprit 
qui  change  ;  il  a  du  moins  le  doux 
plaifir  de  fe  le  promettre. 

Peu  de  jours  après,  il  apprend,  par 
ce  don  funefle  de  s'introduire  furti- 
vement  dans  la  confidence  des  gens  , 
il  apprend,  dis-je  ,  que  le  prérendu 
Génie  ,  dont  les  vigoureufes  leçons 
cint  épouvanté  fon  maître ,  n'eft  autre 
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que  cet  amant  de  Mademoifelle  Ru- 
fine,  que  Ton  inexorable  père  refufe 
de  lui  donner  ;  qu'on  s'eft  fervi  de 
ce  firatagême,  dans  refpoir  d'amollir 
le  coeur  en  rétabliflant  la  tête  3  il  ap- 
prend encore  que  du  moment  que  le 
maître  fera  guéri ,  le  valet  fera  con- 
gédié. Oh  !  voilà  trop  de  motifs 
pour  un  intrigant  Ôc  pour  un  drôle  j 
voilà  une  trop  belle  partie  à  lier , 
pour  refufer  de  maettre  au  jeu  ►  .  .  . 

Oufle  ell  bientôt  infîruit ,  Mornand 
bientôt  vengé,  Rufine  bientôt  punie, 
l'amant  bientôt  chaiïé,  &  la  tête  du 
fou  plus  égarée  que  jamais.  En  re- 
trouvant fes  ilrufions,  les  forciers,  Tes 
fantômes,  (es  taliTinans  ,  il  éprouva 
les  tranfports  d.*un  amant  qui  retrouve 
fa  maîtrefle. 
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Second  Volume, 

M.  Oufîe  ,  croyant  (i  fortement  aux 
fpedres  &  aux  forciers  ,  devoir  croire 
naturellement  aux  démons  j  il  ne  ft 
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démentoit  pas  à  cet  égard.  Son  frèrç 
gémiffoit  &  plaifantoit  tour  à  tourj 
il  ne  gagnoit  rien  fur  un  efprit  trop 
prévenu.  Oufîè  à  la  fin  s'impatienta/ 
Se  prit  le  parti  de  traiter  méthodique- 
ment la  matière.  Un  grand  difcours 
fut  annoncé  à  Noncrède  :  mais  comme 
les  diables  touchent  à  la  fcience  de 
TEglife  5  (Se  que,  félon  lui.  Ton  6\s 
Doudou  étoit  un  théologien  pro* 
fond,  il  le  prévint  qu'il. (e  ferviroit 
ÔQs  connoiiTances  de  fon  fils,  encore 
plus  que  de  fes  armes  perfonnelles  , 
ôc  que  ce  feroit  conféquemment  un 
combat  régulier  de  deux  contre  un, 
s'il  vouloit  prendre  la  peine  de  ré- 
pondre après  la  ledure  du  difcours' 
qu'on  alloit  préparer.  Noncrède  ,  fans 
cfpérer  aucun  fruit  de  fa  réponfe , 
accepta  cependant  le  défi.  Il  favoic 
que  le  difcours  du  faux  Génie  avoit 
penfé  produire  un  heureux  effet ,  Se 
il  voulut  encore  tenter  le  moyen  de 
la  raifon  ,  fans  fe  flatter  de  le  rendre 
raifonnable.  La  charité  tient  à  la 
confiance ,  ôc  l'efpérance  n'efl  jamais 
que  fon  fécond  motif.    Le  difcours 
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vint  quelques  jours  après.  S'il  acheva 
d'alBiger  Noncrède,  il  peut  du  moins 
amufer  le  Led:eur. 

On  prévoit  que  V Auteur ,  fidcle  à  fa 
méthode ,  Vu%  encore  ici  étaler  fan  érudi- 
tion dans  des  notes  fans  nombre.  Con- 
traints de  le  fuivre  dans  fa  marche  ,  &  de 
l  imiter  dans  fa  manière  ,  nous  éviterons 
du  moins  de  tomber  dans  k  défaut  que 
nous  lui  reprochons. 


l^'^^i^mm      II     II      II  '■     i^¥ 


Difcours  fur  les  diablss, 

«  Je  vous  ai  promis  ,  Monfieur 
mon  frère  ,  de  vous  convaincre  de 
cette  grande  pui (Tance  âes  diables  > 
dont  vous  doutez  témérairement  :  je 
m'acquitte  aujourd'hui  de  ma  pro- 
melTe.  Liiez,  ôc  profitez. 

M  II  faut  premièrement  que  vous 
fâchiez  qu'il  y  a  des  diables  &  des 
diabîeiïes,  Ôc  que  les  diablefTes  ont 
paru  dans  le  monde  quelque  temps 
avant  les  diables  ;  qu'elles  conçurent 
ceux-ci  du  premier  de  tous  les  hom- 
mes,  peadant  plufieurs  années  q^u'il 
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ne  voLiloit  pas,  foit  par  chagrin*, 
foit  par  continence  ,  foit  par  dégoût , 
habiter  avec  fa  femme.  Les  Rabbins 
FafTurenc  ainfi  ,  èc  ces  Rabbins  ne 
font  pas  des  gens  de  la  fcienee  def- 
quels  on  puil'le  douter. 

»  Celte  grande  puiffance  qu'on  af- 
fûte que  les  diables  ont  dans  le  monde, 
ne  me  furprend  point  :  ils  font  com- 
pofés  de  quatre  élémens.  Je  crois  en- 
core qu'ils  pénètrent  par-tout,  qu'ils 
peuvent ,  en  un  moment ,  paifer  d'un 
lieu  en  un  autre,  paice  qu'ils  font 
très-fubtils. 

>3  J'ai  dit  qu'ils  avoient  commencé 
d'ex i {1er  prefque  auffi-tôt  que  le  mon- 
de. Je  dirai  bien  plus;  c'eftque  quand 
même  il  n'y  en  auroit  pas  eu  jufqifà 
préfenî,  nous  n'en  manquerions  pas 
pour  cela  dans  la  fuite  :  voici  pour- 
quoi. Dts  Savans ,  des  peuples  en- 
tiers font  perfuadés  qu'un  nombre 
prodigieux  d'ames  deviennent  dia- 
bles après  la  mort  des  corps  qu'elles 
animèrent.  La  raifon  pourquoi  le 
XTombre  de  celles  qui  fe  diabolifent 
doit  être  infini ,  c'eft  que  ce  font  les 
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âmes  des  méchans  ,  des  femmes  aca- 
riâtres,  des  infidèles,  des  coquettes, 
ÔQs  faufles  prudes ,  des  faux  amis ,  des 
envieux  ,  cfes  maltotiers  ,  (Sec.  &c. . . . 
Si  vous  pouviez  compter  combien  il 
y  a  d'ames  de  cette  forte  I  mais  vous 
V0U5  en  doutez  bien. 

»  Pour  vous  montrer  encore  que 
rien  n'eft  plus  commun  que  les  dia- 
bles, c'efl:  qu'il  efl:  confiant  q-iie  ces 
mauvais  eiprits  multiplient  entre  eux 
comme   les    hommes  ;   qu'il  y  en   a 
tant  dans  l'air,  qu'on  peut  dire  qu'il 
en  efl:  plein  ;  &  qu'ainfi  il  arrive  fans 
(Joute  que,  par  la  refpiration ,  nous  en 
attirons  plufieurs  au  dedans  de  nous 
(ce   qui  a  donné  lieu  apparemment 
au  didon  fi   com.mun  ,  //  a  le  diable 
au  corps)',   méehans  hôtes  que  nous 
avons  chez  nous ,  de  dont  il  n'eft  pas 
aifé  de  fe  débarrafîer.  Comme  ils  font 
extrêmement  portés  à   mal  faire,  ils 
ne  tiennent  pas  alors  leur  malignité 
Oifive  :  ils  travaillent  de  leur  mieux; 
mais  à  quoi  ?  à  nous  donner  des  ma- 
ladies ,  à  nous  envoyer  d^s  fonges  in- 
(juiétans  5  à  nous  infpirer  leur  malice  j 
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à  nous  rendre  enfin  trop  femblables  à 
eux-mêmes. 

ce  Quoiqu'il  y  ait  un  fi  grand  nom- 
bre de  diables,  qu'il  paroiile  impof- 
fîble  de  hs  compter,  un  homme, 
qui  s'étoit  particulièrement  appliqué 
à  les  connoitre  ,  eft  enfin  parvenu  à 
cette  connoiflance.  Il  fait  combien  il 
y  en  a  5  aulli  sûrement  que  s'il  les 
avoit  comptés  un  à  un;  &  le  nom- 
bre en  eft  immenfe. 

3>  Je  vous  ai  dit  qu'ils  étoient 
compofés  de  quatre  élémens,  ôc  que 
c'eft  pour  cela  qu'ils  en  difpofent 
fouvent  comme  ils  veulent  ;  mais  il 
eft  vrai  aufii  que  quelquefois  ils  font 
terriblement  ballottés  par  ces  mêmes 
élémens,  Ôc  que  tel  diable  s  attend  à 
demeurer  tranquille  fur  la  terre,  qu'à 
l'heure  qu'il  y  penfe  le  moins,  elle 
le  renvoie  fi  loin  ,  qu'il  fe  trouve 
tout  d'un  coup  porté  dans  la  région 
du  feu  ,  de  là  dans  l'air ,  &  enfuite 
fur  les  eaux.  Enfin  ,  voyant  qu'on  le 
rejette  de  tous  côtés  ,  il  prend  le  parti 
de  fe  mêler  dans  les  tourbillons  ôc  de 
s'infinuer.  dans  les  vents ,   &  là ,  il 
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fait  des  fracas  épouvantables,  pour  fe 
venger  de  ces  élémens  ;  des  eaux,  par 
exemple  >  en  y  excirant  des  tempêtes , 
6c  leur  donnant  des  agitations  effroya- 
bles ;  de  la  terre ,  en  déracinant  les 
arbres ,  de  détruifant  ,  autant  qu'il 
peut ,  les  fruits  qu'elle  produit .... 
Qui  nous  empêchera  de  croire  que  ces 
mauvais  efprits ,  pouiTés  encore  par 
un  motif  de  vengeance  ,  fe  mêlent 
dans  les  influences  des  aftres ,  afin  de 
les  corrompre  ,  Ôc  de  nous  apporter 
enfuite  avec  elles  tant  de  maux,  dont 
on  ne  reflent  que  trop  les  effets ,  mais 
dont  on  ne  peut  fe  plaindre,  parce 
qu'il  n'ed  pas  permis  de  tout  dire. 

33  Je  vous  apprendrois  volontiers  à 
préfent  jufqu'où  les  diables  peuvent 
porter  la  durée  de  leur  vie  ;  mais  j'ai 
tant  d'autres  chofes  à  vous  dire  ,  que 
je  ne  m'arrêterai  point  à  ce  fujet. 

«  Après  avoir  parlé  de  l'origine, 
de  la  nature ,  ôc  du  nombre  des  dia- 
bles, je  viens  à  leurs  apparitions.  Je 
ne  vous  dirai  point  ce  que  j'ai  vu  -, 
car,  fuivant  votre  louable  coutume, 
vous   ne  me  croiriez  pas   :    mais  je 
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raffemblerai  ce  que  j'ai  trouvé  dans 
des  Auteurs  refpedables.  On  apprend 
d'eux  que  les  diables  fe  montrent  or- 
dinairement les  nuits  d'entre  le  ven- 
dredi &i  le  famedi ,  ou  à  midi-,  que, 
pour  fe  créer  la  figure  fous  laquelle 
ils  veulent  fe  faire  voir,  ils  choinfTent 
un  vent  favorable  Se  la  lune  dans  fon 
plein  ;  que  quand  c'efl:  la  figure  d'un 
homme ,  elle  e(t  toujours  effroyable 
ôc  mal  proportionnée,  très -noire, 
très-grande  5  ou  très-petite.  Quand  c'eft 
celle  d'une  femme ,  elle  a,  au  lieu  de 
pieds  ,  des  têtes  de  dragons ,  ou  bien 
elle  eil:  comme  une  veuve,  vêtue  de 
noir,  mais  cruelle,  rompant  bras  Ôc 
jambes  à  ceux  qu'elle  rencontre.  Quel- 
quefois aufii  elle  paroît  fous  la  plus 
jolie  figure  du  monde  ;  &  alors  elle 
^(i  bien  plus  redoutable. 

»  PalTons  à  d*autres  chofes.  Je  ne 
doute  pas,  Monfieur  mon  frère,  que 
vous  n'ayez  entendu  parler  des  dia- 
bles incubes  Ôc  fuccuhçs ,  c'efl-^à-dire , 
de  ceux  qui  couchent  avec  les  fem- 
mes ,  ôc  qui  en  abufent  (ce  font  les 
incubes) ,  ôcdQ  ceux  qui ,  aprè^  avoir 

pris 
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pris  la  figure  d'une  femme  (ce  font 
les  fuccubes)  ,  excitent  les  hommes 
à  commettre  des  crimes  que  vous 
concevez  alTez ,  Sec, 

5>  Il  eit  confiant  que  les  diables 
n'aimerjt  rien  tant  que  de  faire  com- 
mettre les  plus  grands  crimes.  Cette 
propofition  étant  inconteflable ,  noos 
ne  devons  point  douter  qu'ils  n'ai- 
ment beaucoup  mieux  abufer  d'une 
femme  mariée  que  d'une  fille  ;  &  c*efl 
aufTi  ce  que  les  Démonographes  nous 
apprennent. 

«  Si  je  ne  craignois  de  falir  votre 
imagination,  je  vous  rapporterois  ici 
ce  que  certains  Auteurs  difent  des 
douleurs  que  fouffrent  les  femmes 
quand  elles  ont  habitude  s^vec  les 
diables ,  de  pourquoi  elles  foufFrent 
ces  douleurs  :  mais,  &c.  Sec. 

33  II  eft  fi  vrai  que  les  diables  font 
de5.  enfans,  qu'on  les  reconnoît  Se 
qubn  les  diflingue  dans  le  monde 
parfaitement  bien  des  autres  ;  on  leur 
donne  même  un  nom  particulier, pour 
marquer  cette  diftinàion ,  afin  que 
Ton  ne  s'y  trompe  point.  On  fait. 

Février  1787.  C. 
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parce  qu'on  le  remarque  bien  des 
ibis,  que  ces  enfans  font  criards,  fi 
affamés ,  qu'ils  épuifent  plufieurs  nour- 
rices y  fi  pefans ,  qu'à  peine  les  peut- 
cn  porter ,  ôcc  &c. 

33  Que  de  filles  qui ,  en  penfant 
jOuir  des  objets  qu'elles  aimoient, 
ont  trouvé  que  c'éioient  des  diables 
qui  les  avoient  abufées  î  Que  d'hom- 
mes qui  ont  en  des  diablefles  pour 
maîtrefTes  !  Celles  qui  ont  affaire  à 
des  diables,  croyant  que  ce  font  des 
hommes,  ne  refient  pas  long-temps 
dans  cette  erreur  ;  car  ces  mauvais 
efprits  fe  font  un  plaifir  de  leur  faire 
connoître  leur  fourberie.  Quelques-uns 
même  impriment  fur  les  femmes,  en 
les  quittant  ,  des  marques  qui  leur 
font  connoître  qu'elles  ont  été  trom- 
pées ". 

M.  Oufle  continue  de  prouver  Vexif' 
tence  f  le  pouvoir  y  la  malice  des  diables^ 
&  de  le  prouver  à  fa  manihe  ,  ceft-à-* 
dire  ^  par  des  citations  fans  nombre.  Tout 
cela  ne  porte  quelque  intérêt  que  par  des 
notes  auxquelles  il  donne  lieu^ 

lesjylphes ,  lesfalamandres ,  les  gnomes , 
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les  ond'ins  viennent  après.  Ce  fujet ,  Ji  re- 
battu  depuis  des  ftèclcs  ,  noffre  ici  rien 
de  nouveau  y  pas  même  dans  les  notes  , 
qui  en  font  le  développement.  Cependant 
nous  allons  en  citer  quelques-unes  y  pour 
remplir  notre  tâche  ;  elles  emhraJJ'eront 
juccejfivement  les  diables  &  Us  efprits 
aériens. 
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NOTES. 

Jean  Wier,  dans  fon  Livre  ie  Pre/- 
tigiis ,  a  mis  l'inventaire  de  la  Monar- 
chie diabolique ,  avec  les  noms  Se 
furnoms  de  foixante  -  douze  Princes 
Se  de  lept  millions  quatre  cent  cinq 
mille  neuf  cent  vingt-fix  diables.  Il 
n^a  sûrement  pas  bien  compté.  On  fait , 
â  nen  pouvoir  douter  ,  quil  exijie  dans 
V Europe  vn  beaucoup  plus  grand  nombre, 
-d'hommes  pojjédés  de  Vefprit  des  démons  ; 
&  ces  êtres  mal-fuifans  ont  certainement 
ajjei  de  goCit  pour  les  femmes ,  pour  ri  a» 
voir  pas  renoncé  â  en  animer  quelquei" 
unes  dans  chaque  climat  différent, 

Héiiode   diftingue    quatre    efpèces 

C  ij 
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de  natures  raifonnables ,  les  Dieux, 
les  démons,  les  demi-Dieux,  ou  Hé- 
ros, ôc  les  hommes.  Il  va  plus  loin; 
il  marque  la  durée  de  la  vie  des  dé^ 
mons  ;  ear  ce  font  des  démons  que 
les  nymphes  dont  il  parle  dans  l'en- 
droit que  nous  allons  citer;  &  Plu- 
tarque  Tentendoic  ainfi.  Une  corneille, 
dit  Héfiode ,  vit  neuf  fois  autant  qu*ua 
homme  ;  un  cerf  quatre  fois  autant 
qu'une  corneille  ;  un  corbeau  trois  fois 
autant  qu'un  cerf;  le  phénix,  neuf  fois 
autant  qu'un  corbeau  j  Ôc  les  nymphes 
enfin  dix  fois  autant  que  le  phénix. 
On  ne  prendroit  volontiers  tout  ce 
calcul  que  pour  une  pure  rêverie  poé 
tique,  indigne  qu'un  Philofophe  yfalTe 
aucune  réflexion,  indigne  môme  qu'un 
Poëte  l'imite;  car  l'agrément  lui  man- 
x\uQ  autant  que  la  vérité  :  mais  Plu- 
tarque  n'eft  pas  de  cet  avis.  Comme 
il  voit  qu'en  fuppofant  la  vie  de 
l'homme  de  foixante-dix  ans  (&  qui 
en  eft  la  durée  ordinaire),  les  dé- 
mons devroient  vivre  fix  cent  quatre- 
vingts  mille  quatre  cents  ans  ,  & 
gu'il  ïie  conçoit  pas  bien  qu'on  ail 
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pu  faire  rexpérience  d'une  Ci  longue 
vie  dans  les  démons ,  il  aime  mieux 
croire  qu'Héliode ,  par  le  mot  d'âge 
d'homme  ,  n'a  entendu  qu'une  année. 

Wier   écrie  ,   de  Freftigiis  ,     que  le 
diable    plaidant    une    caufe   fous    la 
forme  d'Avocat  en  Allemagne  ,  ayant 
entendu  que  la  partie  adveffe  fe  don- 
noit  au    diable ,  s'il   avoit   pris   l'ar- 
gent de  fon  hôte  ,  auffi-tôt  ce  diable 
Avocat,  fe  voyant  tout  porté,  quitte 
le  barreau  ,  &  emporte  devant   tout 
le  monde  cehii  qui  s'étort  parjuré.  Si 
l'on  vouloit  faire  une  bien  mam^aife  plai- 
fantcfie^    on  diroit  que  ces  diables  d'Avo- 
cats fubjiftem  encore  ;  mais  que  cefi  en  fe 
parjurant  eux-mêmes  qui/s  s'emparent  du 
pauvre  plaideur, , 

En  Lavinïum  ,  il  y  aVoit  un  bo- 
cage confacré  à  Junon  Argolique  > 
&  dans  ce  bocage ,  une  caverne  aflez 
large  &  profonde  ,  où  habitoit  un 
dragon  ;  de  d'ordinaire  ,  à  certains 
jours  de  Tannée  ,  étoient  certaines 
filles  députées  pour  lui  porter  à  man- 
ger ;  mais  il  n'en  recevoit  que  de 
celles  qui  étoient  puceiles.  U Auteur  <z 
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loublié  de  dire  que  dans  la  fuite  Vefpèu 
étant  devenue  affe^  rare  y  le  dragon ,  craï- 
gîiant  de  mourir  de  faim ,  ne  fut  plus  fi 
difficile  :  toute  fille  étoit  admi/e  à  la  dcr 
])utation  ;  &  plufîeurs  y  alloient  fans  être 
députées. 

Une  vieilie  iille  nous  a  dit  une  par- 
ticularité; c'ed  que  le  diable  n'a  guère 
accoutumé  d'avoir  accointance  avec 
hs  vierges  ,  parce  qu'il  ne  pourroic 
commettre  adultère  avec  elles;  mais 
il  attend  qu'elles  foient  mariées.  Il  tfî 
bien  vrai  que  le  diable  ejî  ajf&{  méchant 
-pour  préférer  un  plus  grand  crime  à  un 
moindre  :  mais  rCefï-ce  pa^  ici  une  mau" 
vaife  plalfanterie  à  laquelle  les  m^urs  ont 
donné  lieu  ,  &  dont  le  but  direS  e/?  de 
relever  les  infidéliiés  journalières  fanes  à 
la  foi  conjugale. 

Les  enfans  fuccubes  étoient  criards, 
^puifoieiit  cinq  nourrice^; ,  &c.  On  a 
oublié  de  dire  que  dans  la  fuite  ils  bat- 
toient  la  bonne  ,  mordaient  les  domefli- 
qucs  5  défoloicnt  le  Gouverneur  ;  quune 
fois  admis  dans  le  monde  ^  ils  y  étaient 
infolens ,  railleurs  .  indifcrets ,  v&lomaires , 
&  quils  y  recevoimt   ordinairement-  do^ 
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toups  d'épée  qui  ne   les   corrigeoient  pai 
toujours. 

En  l'île  de  Sardaign^,  dans  la  ville 
de  Cagliari  ,  une  fille  de  qualité  aima 
un   Gentilhomme  ,   fans   qu'il  le   fût. 
Le  diable  prit  la  forme  de  celui-ci, 
époufa    clandeflinement    la    Demoi- 
felle  ,    en    jouit  ,    puis   Tabandonna. 
Cette  fîile  trouvant  un  jour  le  Gen- 
tilhomme ,   8c  n%  remarquant  en   lui 
aucune  chofe  qui  témoignât  qu'il  la 
reconnoiilbit  pour  fa  femme,  elle  lui 
en  lit  èes  reproches;  mais  enfin  étant 
convaincue  que  c'écoit  le  diable  qui 
l'avoit  abufée,  elle  en  fit  pénitence* 
£n  lifant   toutes   ces    hificires  du    diable 
ou  des  diables ,   on  croirait  quon  a  par- 
tout voulu  peindre  les  vices  des  hommes^ 
En  effet ,  ils  fe  rapprochent  bien  du  dé- 
mon  par  certains  vices.   Ici  je  crois  voir 
ce  fiéUrat   qui  ahufe  de   la  connoijffance 
dune  pafjlon   quun    autre   objet    a  fait 
naître  ;  fy  vois  encore  ce  jîwnjîre  agréable 
&  doux  5  qui ,  fous  les  traits  de  V amour  ^ 
profane  V autel  de  V hymen ,  &  méconnoît 
bientôt  la  viBime  quil  y  a  immolée  ;  f y 
y  ois  enfin  cette  filk    infortunée    quunt 
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féduifante  apparence  a  trompée  ,  (S*  qui  fa 
réfout  à  pleurer  toute  la  vie  le  crime  quon 
a  commis  envers  elle. 

Voici  ce  qu'on  dit  ordinairement 
touchant  les  diables  doniefliques.  Ils 
fe  retirent  dans  les  endroits  les  plus 
cachés  de  la  niaifon  ;  on  les  nourrit 
de  toutes  fortes  de  mets  délicats, 
parce  qu'ils  apportent  à  leurs  maîtres 
du  blé  qu'ils  ont  volé  dans  les  gre- 
niers d'autrui.  Lorfque  ces  efprits  ont 
defTein  de  s'établir  dans  quelque  mai- 
fon ,  ils  fe  font  connoîrre  en  entaffant 
quelques  morceaux  de  coupeaux  les 
uns  fur  les  autres ,  en  jetant  du  fu- 
mier dans  dts  fceaux  pleins  de  lait. 
Si  le  maître  de  la  maifon  ,  remarquant 
cela,  laiiTe  ces  coupeaux  enfemble  ôc 
le  fumier  dans  le  lak,  ou  fi  même  il 
ioit  du  lait  où  eft  le  fumier ,  Tefprit 
fe  préfente  à  lui ,  ôc  demeure  dans  la 
maifon.  Y  a-t-il  une  allégorie  plus  par- 
faite ?  N'ejî-ce  pas  là  ce  méchant  myjîé^ 
rieux i  ce  petit  Mbé  comphifant  ,  malin, 
&  faux  5  qui  apporte  V anecdote  du  jour  , 
Vépigrarnme  de  la  veille,  dont  il  compofe 
fon  efprlt ,  &  avec  Ufquds  il  gâte  i'efprit 
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de  toute  une  maifon  qui  Vécoute ,  &  qui 
le  nourrit  des  mas  les  plus  délicats  3  en 
échange  des  traits  les  plus  malins?  Ne  le 
voit- on  pas  mêler  U  FUMIER  des  vices 
avec  le  lait  de  la  confiance  &  de  V amitié  ? 
Et  fi  les  maîtres  quil  trompe  y  quil 
charme  y  &  quil  corrompt ,  avalent  ce 
breuvage  empoifonné ,  nefi-il  pa$  pour  ja- 
mais établi  dans  la  maifon  ? 

Le  fameux  cabalifte  Zédéehias  fe 
mit  dans  Telprit  ,  fous  le  règne  de 
Pépin  ,  de  convaincre  le  monde  que 
\ts  élémens  font  habités  par  tous  ces 
peuples  dont  j'ai  décrit  la  nature. 
L'expédient  dont  il  s'âvifa  ,  fut  ,de 
confeiiler  aux  fylphes  de  fe  montrer 
en  l'air  à  tout  le  monde  :  Hs  le  firent} 
avec  magnificence.  On  voyoit  dans 
\ts  airs  ces  créatures  admirables ,  ea 
forme  humaine ,  tantôt  rangées  ea 
bataille  ,  marchant  en  bon  ordre , 
ou  fe  tenant  fous  les  armes,  ou  cam- 
pant fous  des  pavillons  fuperbes; 
tantôt  fur  i\':'S  navires  aériens,  d'une 
ftrudure  admirable  ,  dont  la  flotte 
volante  voguoit  au  gré  des  zéphyrs. 
<2u'arxiva-t*il?  Penitz-vous  que  ce 

C  V 
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ficelé  ignorant  s'avifa  de  raifonner 
fur  la  nature  de  cts  fpedacles  mer- 
x^eilleux  ?  Le  peuple  cnix  d'abord  que 
c'étoient  des  forciers  qui  s'éroient 
emparés  de  Tair  ,  po4ir  exciter  des 
orages  Se  pour  faire  grêler  fur  les 
moiirons.  Les  Savans ,  les  ThéoJo- 
•giens,  (Scies  Jurifconfultes  furent  bien- 
tôt de  Favis  du  peuple  ;  les  Empe- 
Teurs  le  crurent  auiïi  -,  Ck  cette  ridi- 
cule chimère  alla  fi  avant,  que  le 
fage  Charlertîagne ,  Se  après  lui  Louis 
le  Débonnaire,  imposèrent  de  grièves 
peines  à  tous  ces  prétendus  tyraîjs  de 
l'air.  Voyez  cela  dans  le  premier  cha- 
pitre des  Capitulaires  de  ces  deux 
Empereurs.  Les  fylphes ,  voyam  le 
l^euplê,  les  pédans,  Se  les  têtes  cou- 
ronnées même  fe  gendarmer  ainG 
contre  eux ,  réfolurent ,  pour  faire 
perdre  cette  mauvaife  opinion  qu'oa 
avoit  de  leur  fiotce  innocente,  d'en- 
lever  àts  hommes  de  toutes  parts, 
de  leur  faire  voir  leurs  belles  fem- 
mes,  leur  république  5  Se  leur  gou- 
vernement ,  Se  piiis  les  remettre  à 
terre  en  divers  endroits  du  monde» 
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Ils  le  firent  comme  ils  l'avoient  pro- 
jeté.   Le  peuple,  qui  voyoit  defcendre 
ces  hommes ,    y    accourut   de    tous 
côtés;   ôc  prév^enu  que  c'étoient  des 
forciers  qui  fe  dctachoient   de  leurs 
compagnons,  pour    venir   jeter    des 
venins   fur  les  fruits  8c  dans  les  fon- 
taines ,  fuivant  la  fureur  qu'infpirent 
de  telles  imaginations,  entraînoit  ces 
vidimes  au  fupplice.   Je  ne  me  pique 
point  de  cauflicité  ;    mais  je   demande  Jî 
dans  ce  paragraphe  tout  nejî  pas  appli- 
table  à  lafottife  humaine  ,  &  Jî  Von  peut 
rtpréfenter  ,  fur^  tout  fous^une  forme  plus 
fenjîble ,  ces  hommes  qui  y^'ëki^  un  ma- 
moment  à  des  places  émimntes  pour  lef- 
quelles  ils  n"" étaient  pas  faits ,    &  remis 
hientéî   à  leur  place  par    une  chute  inv' 
prèimt  5    reçoivent ,    d'un   peuple   mutiné 
tmtre  eux,  un   accueil  plus  cruel  que  la 
mort. 


C  vj 
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Réponfe  de  NoncrHe  au  difcours  de  fin 
frère^ 

La  réponfe  que  Noncrècie  fit  au  dîfcours  de 
3VI.  Oufîe  ,  eft  beaucoup  plus  raifocnée  cjue  le 
difcours  auquel  il  avoit  à  répondre.  Cependant 
tout  fe  borne  à  dire  qu'il  faut  croire  aux  dia- 
bles dans  l'efprit  de  l'Eglife  ,  puifque  Ton 
trouve  des  traces  de  leur  chute  dans  Ifaïe , 
àes  preuves  de  Tenvie  qu'ils  portent  aux  hom- 
jnes,  dans  la  Génèfe;  &  l'hiftoire  des  maar 
qu'ils  ont  fans  ,  dans  celle  de  Job  &  de  Tobie  ; 
mais  qu'il  faut  renoncer  abfolument  à  croiris 
tout  ce  qui  eft  Touvrage  de  la  fuperftidoû, 
dans  les  Ecrits  multipliés  qui  ont  déshonoré 
la  preffe.  L'objet  des  raifonnemens  de  ce  fage 
efprit  une  fois  connu ,  il  feroit  inutile  de  rap- 
porter fon  difcours  j  mais  il  donne  lieu  à  des 
notes  qui  inftruifent  ou  qui  amufeni; ,  &  nous 
BOUS  croyons  encore  obligés  d'en  citer  du 
moins  quelques-unes.  Nous  avons  prévenu  le 
Lefteur ,  une  fois  pour  toctes  à  cet  égard  -y  nous 
«c  recommencerons  plus  à  juftifier  notre  in- 
tention. 
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Notes  de  la  réponfe  de  Noncrède, 

On  lit ,  dans  le  chapitre  neuvième 
du  fécond  Livre  de  Jean  -  Chriftier> 
Fromman  ,  de  Fafcinatiom  y  qu'Hémo- 
ningius,  théologien  fort  célèbre ,  cita 
deux  vers  barbares  dans  une  de  fes 
leçons ,  ôc  ajouta  ,  pour  fe  divertir , 
qu'ils  pouvoient  ehalfer  la  fièvre,  L'uq 
de  fes  auditeurs  en  fît  reffai  fur  fon 
va!et ,  Se  le  guérit.  Peu  après ,  on  fît 
courir  le  remède  ,  &  il  arriva  que 
plufieurs  fébricitans  s-en  trouvèrent 
bien.  A'e/ï-ce  pas  encore  ainjî  que  quel- 
ques médecins  guérijfent  ^  en  province  du 
moins  ? 

La  plupart  àt%  g'^ViS  courent  natu- 
rellement à  la  caufe ,  &  paiïent  par- 
defTus  la  vérité  du  fait. 

l^ts  médecins  fe  donnaient  bien 
de  la  peine  pour  trouver  la  raifon 
qui  faifoit  qu'il  ne  fe  forme  point  de 
cal  aux  fraélures  de  la  tête.  «Vous 
êtes  bien  de  loiCx ,  dit  Galien ,  &  bieo 
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ridicules  de  rendre  raifon  d'une  chofe 
qui  n'arrive  pas  5  car  il  efl:  faux  que 
ces  fradures  ne  fe  reprennent  &  ne 
fe  rendurciflent  point  ^>. 

En  1593  ,  le  bruit  courut  que  les 
dents  étant  tombées  à  un  enfant  de 
Siléfie ,  âgé  de  fept  ans,  il  lui  en 
étoit  venu  une  d'or,  à  la  place  d'une 
de  fes  groffes  dents.  Horflius  ,  Pro- 
fefTeur  en  Médecine  dans  l'Univer- 
Cté  d'Helmflad ,  écrivit,  en  lyps", 
Fhiiloire  de  cette  dent,  ^  prétendit 
qu'elle  étoit  en  partie  naturelle  ,  en 
partie  iniraculeufe ,  &  qu  elle  avoit 
été  envoyée  par  Dieu  à  cet  enfant , 
pour  confoler  les  Chrétiens  affligés 
par  les  Turcs.  Figurez  -  vous  quelle 
confolation  &  quel  rapport  de  cette 
dent  aux  Turcs.  En  la  même  année  > 
afin  que  cette  dent  d'or  ne  manquât 
pas  d'Hifloriens ,  Rullandus  en  écrivit 
encore  l'hifîoire.  Deux  ans  après ,  In- 
golflelerus ,  autre  Savant,  écrit  con- 
tre le  fentiment  que  Rullandus  avoit 
de  la  dent  d'or  ,  <Sc  Rullandus  fait 
aufTi-tôt  une  dode  &  favante  réplique. 
|Un   autre  grand  Homme  ,   nommé 
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Libariu5 ,  raniaffe  tout  ce  qui  avoiù 
été  dit  de  la  dent ,  &  y  ajoute  fon 
fentiment  particulier.  Il  ne  manquoit 
autre  choie  à  tant  de  beaux  Ouvra- 
ges, finon  qu*il  fût  vrai  que  la  dent 
étoit  d'or.  Quand  un  orfèvre  Vtui 
examinée ,  ii  fe  trouva  que  c'étoit 
une  feuille  d'or  appliquée  à  la  dent 
avec  beaucoup  d'adreffe.  Mais  on 
commença  à  faire  des  Livres,  &  puis 
on  confulta  l'orfèvre. 

On  croit  que  Dieu  permet  tous  les 
jours  au  démon  de  rompre  fa  chaîne 
pour  une  bagatelle,  pour  faire  mille 
cabrioles  de  nulk  valeur  ici-bas  fur 
îa  terre,  c'eft  à-dire ,  pour  faire  re^- 
muer  de  fa  place  un  pot  ou  un  verre , 
fans  y  toucher  de  la  main  ;  pour  fer- 
mer avec  bruit  le  couvercle  d'un  pot 
à  bière  ou  à  vin  ;  pour  faire  rouler 
une  boule  dans  un  grenier  ^vec  beau- 
coup d'impétuofiié;  pour  être  en  fen- 
tinelle  à  une  porte,  ou  à  quelque  coin 
de  rue,  fans  rien  dire  eu  faire;  pour 
vider  une  boutique  où  on  loue  hs 
chofes  néceffaires  à  un  enterrement , 
ôc  tout  cela  pour  l'amour  de  quelque 
pauvre  vieille* 


64       BIBLIOTHÈQUE 

Mais  fans  que  le  diable  s'en  mêle  , 
Il  s'en  fait  affez  aujourd'hui  ; 
Ec  quoi<|u*on  jette  tout  fur  lui , 
Ce  n'eft  pas  toûjouis  lui  qui  grêle* 
Nous  a^ons  au  dedans  de  nous 
Un  ennemi  bien  plus  à  craindre  ; 
îi  porte  les  plus  rudes  coups , 
Et  peifonne  n'ofe  s'en  plaindre. 
Chacun  l'excufe  &  le  chérit  ; 
Et  s'il  arrive  quelque  hiftoire  , 
On  s'en  prend  au  malin  efprit , 
A  qui  l'on  en  fait  bien  accroire^ 
îl  a  tout  fait  ,  il  a  tout  dit  5 
On  coroptî  fort  fur  fon  crédit  : 
C'eft  lui  qui  fait  qu'on  fuit  la  peine , 
Et  que  l'on  cherche  le  plaifîr  ; 
C'eft  lui  qui  par  la  main  nous  mène 
Où  nous  porte  notre  défir  ,• 
C'efl:  lui  qui  fait  la  médifance  j 
C'eft  lui  qui  didle  la  vengeance; 
C'eft  lui  dont  Tafcendant  certain 
Rend  le  foldat  dur  &  barbare  , 
Rend  le  noble  fier  Se  hautain  , 
Et  le  fexagénaire  avare. 
Le  fourbe  dans  fes  trahifons , 
Le  dévot  dans  fes  oraifons , 
Imputent  tout  k  fa  malice  ^ 
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De  tous  les  maux  que  nous  faifons , 
II  eft  Tautcur  ou  le  complice. 
Ah  !  laiffons-le  pour  ce  qu'il  eft. 
Pourquoi  faut-il  qu'on  s'imagine 
Qu'il  fait  jouer  comme  il  lui  plaît 
Les  refTorts  de  notre  machine  > 
On  Taccufe  de  maint  forfait  ; 
Mais  a  bien  juger  de  l'affaire  , 
Souvent  ce  n'eft  pas  lui  qui  fair  j 
Il  ne  fait  que  nous  Lifler  faire. 
On  fe  livre  à  la  volupté  , 
Parce  qu'elle  flatte  &  qu'on  raime,' 
Et-  a  du  diable  on  tft  rente  , 
11  faut  dire  la  ve'rité  , 
Chicun  eft  Ton  diable  à  foi-  même. 

Jérôme  Cardan  dit ,  dans  fon  dix- 
huitième  Livre  de  la  Subtilité  ^  qu*iir> 
Confeiller  du  Prince  fe  trouvant  une 
nuit  feul  dans  un  fentier  le  long  d'une 
rivière ,  &  ne  fâchant  pas  où  éioit  la 
gué  pour  la  paOer ,  il  s'écria  :  Oh  ! 
Auiïi-tôt  il  entendit  la  même  ehofe 
de  l'autre  côté  de  Feau  j  &  fe  perfua- 
dant  que  c'étoit  un  homme ,  il  lui 
demanda  en  italien  (qui  eft  la  langue 
du  pays)  :  XJnh  àzvo  pajjar?  Par  où 
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faut-il  que  je  paiTe?  Et  Técho  lui  dit: 
Pajfar^  cefl:-à-dire ,  paiTer.  Sur  quoi 
ayant  demandé  Que  !  ici  ;  &  Técho 
ayant  répondu  la  même  chofe ,  il  vit 
que  c  étoit  un  goufre  ,  où  l'eau  ea 
tournant  faifoit  un  grand  bruit.  Ce 
bruit  l'ayant  épouvanté  ,  il  s'écria  en- 
core une  fois  :  Devo  pajfar  que  ?  Faut- 
il  que  je  pafle  par  ici  ?  L'écho  ré- 
pondit :  Pajfar  que  ;  pafTer  par  ici.  II 
ne  paffa  pourtant  pas ,  à  cauie  de  la 
nuit  &  du  grand  bruit  que  l'eau  fai- 
foit.  Il  retourna  fur  ks  pas,  &  crue 
que  c'étoit  le  diable  qui  vouloit  le 
faire  périr. 

Un  Miniflre  avoit  acheté  un  che- 
val ,  fur  lequel  il  monta  pour  s'en  re- 
tourner à  fa  maifon.  Ce  nouveau 
cavalier,  fe  voyant  regardé  par  tous 
les  payfans  dts  lieux  par  oih  il  pafToit, 
entendit  que  l'un  difoit  à  l'autre  qu'il 
n'y  auroic  rien  à  redire  à  ce  cheval , 
s'il  n'avoir  pas  la  gourme  (Rrœs  eft  un 
mot  allemand  qui  Cgnifie  diaWe  Se 
gourme).  Oui  ,  dit  un  autre  ^  ôc  un« 
très-méchante  gourme.  Cet  homme  ^ 
s'imaginant  que  le  mot  de'^/œx  donir 
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ces  gens  fe  fervoient  pour  exprimer 
ce  défaut  y  ftgnifioit  le  diable  ,  fe  per- 
fuada  que  ce  cheval  étoit  poffédé  du 
diable  ;  ce  qui  lui  caufa  une  extrême 
frayeur,  fur- tout  quand  fur  la  fin  du 
jour  il  fe  vit  dans  un  pays  creux  dont 
les  chemins  étoient  entrecoupés  de 
canaux,  &  qu'il  falloit  paiTer  fur  le 
bord  de  ces  canaux,  où  il  craignoit 
qu'il  ne  le  jetât.  Il  ne  lui  arriva  pour- 
tant aucun  accident*  S'il  lui  en  fût 
arrivé,  il  n'auroit  pas  manqué  de 
croire  que  le  diable  lui  avoit  joué  ce 
mauvais  tour. 

Des  démoniaques  de  Rome  cou- 
roient  par  toutes  îes  rues  prefque  tou- 
tes nues ,  fort  fales ,  &  jetant  âes  cris 
fî  horribles ,  qu'on  les  croyoit  poffé- 
dées.  C  etoient  des  débauchées ,  de- 
mandant l'aumône  par  les  rues,,  qui 
vouloient  vivre  fans  rien  faire;  &  oa 
leur  difoit  que  fî  elles  fe  faifoient  bap- 
tifer ,  on  leur  donneroit  le  double  j 
ce  qu'elles  firent.  Quelques  courtifans, 
pour  gagner  de  l'argent  par  le  moyen 
de  ces  femmes ,  leur  perfuadèrent  de 
contrefaire  les  maniaques ,  6c  de  dire 
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que  c'étoient  les  Juifs  qui  les  avoieiit 
fait  pofl'éder  par  de  malins  éfprits, 
&  cela  dans  refpérance  d*avoir  la 
confifcation  de  leurs  biens.  On  dé- 
couvrit la  rufe. 

Changez  à  ces  poffédées  le  flyle  , 
elles  n'y  entendent  plus  rien.  Pronon- 
cez à  haute  voix  &  ferme  quelques 
paroles  indifférentes  ,  elles  fe  débat- 
tront ,  parce  qu'elles  croient ,  par  îe 
ton  de  la  voix,  qu'elles  font  formi- 
dables. Elles  ne  veulent  rien  faire  eh 
préfence  des  habiles ,  parce  qu'elles 
djfent  qu'ils  font  incrédules.  Elles  s'a* 
gitent  !  Combien  de  gens  en  font  au- 
tant fans  être  poffédés  î 

Une  fifle  faifant  la  pofTédée,  du  temps 
de  Henri  lîl ,  TEvêque  d'Amiens  dé- 
couvrit la  fourbe,  en  la  faifant  exor- 
cifer  par  un  laïque  habillé  en  prêtre  , 
ôc  qui  lifoit  les  Epîtres  de  Cicéron  au 
lieu  de  l'Evangile.  Elle  fe  tourmenta 
comme  s'il  avoit  été  véritablement 
prêtre,  ôc  Fefprit  décampa. 

Marefcotj  célèbre  médecin  ,  fut  dé- 
puté par  la  Faculté  de  Théologie, 
pour  examiner  la  prétendue  poffédéej 
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Marthe  Broffier,  qui  faifoit  tant  de 
merveilles.  Voici  les  propres  paroles 
du  Dodeur  ,  qui  peuvent  fervir  de 
réponfe  à  toutes  ces  fortes  d'aventu- 
rés :  A  naiwra  multa ,  plura  fidla  ,  qt 
demone  nulla ,  c'efl:  à-dire  ,  que  le  tenir 
pérament  de  Marthe  Broflîer  ,  qui 
étoit  apparemment  fort  mélancolique 
ôc  hypocondre,  çontribuoit  beaucoup 
à  Ces  enthoufiafmes  ;  qu'elle  en  fei- 
gnoit  encore  plus  qu'elle  n'en  avoit, 
le  que  le  démon  n'y  avoit  aucune 
part. 

Beaucoup  de  femmes  poiïedées; 
très-peu  d'hommes  i  c'eft  qu'elles  font 
plus  crédules ,  plus  légères ,  plus  fur- 
prenantes  par  leurs  grimaces ,  kur$ 
contorfions,  leurs  mots  de  latin.  On 
croit  que  tout  cela  pafle  leur  pouvoir. 
Si  l'impofture  efl:  découverte,  on  les 
juftifîe  par  des  fuffocations ,  par  leur 
fpibleffe. 

Quoique  le  diable  foit  fort  médi- 
fan^t,  les  pofTédées  ne  médifent  point 
les  unes  des  autres  ;  elles  fe  ména^ 
gent.  Les  augures  autrefois  ^  enfe  rencori" 
tram ,  rloknt  Vun  dç  l'autre  s  ^^is  ils  nç 
/e  'trahlJfoUnt  pas^ 
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Après  avoir  épuifé  le  chapitre  des 
diables  ,  revenons  diredement  à  M. 
Oufle.  Il  en  coûta  cher  à  ce  malheu- 
reux infenfé,  pour  avoir  défendu  cette 
caufe  avec  trop  de  chaleur  :  tout  ce 
x^u'il  avoit  lu,  dans  l'intention  d'ac- 
cumuler \qs  autorités  en  répondant 
à  fon  frère,  s'étoit  (i  bien  gravé  dans 
fa  tête  ,  qu'il  fe  crut  bientôt  pour-j 
fuivi  par  tous  les  êtres  infernaux.  Les 
formes  fous  lefquelles  il  étoit  per- 
fuadé  qu*iis  apparoiflbient  aux  mor- 
tels, ne  s'o&oient  plus  à  (ts  yeux 
(ans  alarmer  fon  imagination  :  un 
chien  ,  un  chat  ,  un  finge  lui  cau- 
foient  des  frayeurs  mortelles  ,  s'ils 
s'avifoient  de  le  regarder  ,  d'aboyer  , 
de  miauler  ,  de  remuer  la  queue ,  de 
tourner  autour  de  lui.  Un  jour  ,  ayant 
formé  le  projet  d'ordonner  des  ta- 
blettes difîinguées  pour  placer  ces 
Livres  qui  lui  étoient  fi  chers  ,  quoi- 
que fi  nuifibles  à  fon  repos ,  il  fait 
demander  un  menuifier.  Celui-ci  ar-» 
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rive,  &  malheureufement  il  ctoit  ac- 
compagné d'un  chien  barbet.  Oufle, 
troublé,  regarde  le   chien  beaucoup 
plus  que  le  maître ,  Se  ne  peut  pro- 
férer un  mot;  il  ne  fonge  pas  même 
à   parler.    L'artifan   le   confidère ,   & 
voit  Ion  trouble;  mais  il  n'en  devine 
pas  la  caufe  ;  Se  las  enfin  de  ce  filence 
qui  lui  fait  perdre  fon  temps  :  Mori' 
jGeur,  lui  dit-il  brufquement,  eft-ce 
feulement  pour   regarder  mon  chien 
que  vous  m'avez   fait   venir?    Vous 
n'aviez  qu'à  me  le  mander  ,  je  vous 
l'aurois  envo3^é ,   Se  vous  auriez  pu 
le  confidérer  à  votre  aife,  fans  quil 
m'en  coûtât  de  faire  une  toilette   & 
un  voyage  alTez  long. .  . .  Oufle,  rem- 
pli de  ridée  que  le   chien   étoit   un 
diable  ,  ôc  choqué  de  la  manière  dont 
cet  homme  lui  parloir ,  rompit  enfin 
le  filence ,  pour  lui  dire  avec  fureur: 
qu'il  voyoit  bien  que  c'étoit  un  ma- 
gicien qui  lui  amenoit  un  démon  pour 
îe  tourmenter,  ôc  mettre  le    trouble 
6c  le  défordre  chez  lui.   Jamais   fur- 
prife  ne  fut  égale  à  celle  du  menui- 
fier.  Comme  il  ne  connoilToit  pas  la 


72        BIBLIOTHEQUE 

foibkfTe   de   ce    pauvre  homme  ,  il 
repouffa  ce  reproche  par  un  ton  de 
voix  qui   n'étbit    pas    moins    élevé. 
Oufle  répliqua  avec  le  même  empor- 
tement ,  fans  ôter  la  vue  de  deflus  le 
chien ,  tant  il  craignoit  qu^il  ne  l'atta- 
quât &  ne  le  mît  en  pièces.  Le  chien, 
de  fon  côté ,  qui  fembloit  y  entendre 
finefle ,  fe  tenant  à  côté  de  fon  maî- 
tre,   la  tête  alerte  ôc  élevée,  regar- 
doit  M.  Oufle  avec  une  attention  ef- 
frayante. La  querelle  s'échauffe  :  Oufle 
s'approche  du  menuifier,  Ôc  le  poûife 
radement  pour  le  chafl'er  de  chez  lui: 
l'artifan  réfifte .  le  chien  menace ,  le 
bruit  augmente  ,  la  maifon  retentit. 
Camille  arrive;  l'orage  qui  gronde, 
annonce  la   foudre  prête  à   tomber. 
Elle  appelle  :  Rufine  ôc  Mornand  ac- 
courent ;  ils  entrent  avec  tant  de  vi- 
vacité,  que  les  trois  combattans  en 
font  eux  -  mêmes  effrayés.  M.  Oufle 
leur  crie  auiTi  -  tôt ,  en  montratu  le 
chien ,  qu'ils  fe  donnent  bien  de  garde 
d'avancer,  parce  que  c'efl:  un  diable. 
L'artifan  crie ,  pefle  ,  fe  tourmente^ 
pour  leur  prouver  que  ce  n'efl  point 
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lin  diable,  mais  un  chien,  un  chiea 
véritable,  un  chien  fait  comme  les 
autres  ;  qu'il  la  élevé  fort  petite 
Se  qu  il  y  a  plus  de  trois  ans  qu'il 
mange  de  fon  pain  ,  fans  qu*il  aie 
paru  qu'il  y  eût  la  moindre  diablerie 
dans  fa  conduite.  Le  chien  n'aboyoit 
pfùs  ;  il  ne  diibit  pas  un  mot,  comme 
s*il  eût  voulu  donner  à  fon  maître 
tout  le  temps  néceflaire  pour  détruire 
l'atroce  médifance  qu'on  faifoit  de 
lui  :  mais  M.  Oufle  foutenoit  tou- 
jouçs,  fans  en  vouloir  démordre ,  que 
c'éioit  un  vrai  diable  qui  avoir  pris 
la  figure  d'un  chien.  Mornand,  qui 
vit  très'bien  que  c'étoit  une  vifioa 
de  fon  maître,  fit  fembîant  de  croire 
ce  qu'il  difoit  :  mais  Rufine ,  qui  fe 
doutoit  de  la  même  chofe  ,  &  qui 
n'étoit  pas  d'une  fourberie  aufli  effron- 
tée ,  dit  tout  bas  le  mot  de  l'énigme 
au  menuifier ,  lecjuel  fe  retira ,  en  riant 
de  ce  qu'il  venoit  de  vair ,  ôc  en  ca- 
reffant  fon  chien  :  m^is  il  n'eut  pas 
lefpm  de  fe  taire  ,  &  la  nouvelle  fe 
répandit  promptement  dans  la  ville. 
Croiroit-on  que  tout  Iq  monde  n'y; 
Février  1787.  D 
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trouva  pas  le  mot  pour  rire,  &  qu'oa 
auroit  compté  le  lendemain  plus  de 
cent  perfonnes  effrayées  à  l'arped  d*un 
barbet  un  peu  fale,  &  fur -tout  en 
apercevant  celui  qui  avoit  donné  lieu 
à  cette  étrange  fcène  ? 

Le  pauvre  homme  fe  perfuada  en- 
core que  parmi  les  pourceaux  il  y  en 
avoit  beaucoup  qui  étoient  de  vrais 
diables.  Quand  il  en  voyoit  un  ,  il 
frémiffoit  d'horreur.  Il  ne  voulut  plus 
manger  de  la  chair  de  ces  animaux, 
quoiqu'auparavant  elle  fût  fort  de  fon 
goût.  Leur  épouvantable  figure ,  dî- 
foit-il,  n'eft  -  elle  pas  véritablement 
diabolique  ?  Leurs  cris  font-ils  moins 
effroyables  que  ceux  des  diables  ? 
N'avons-nous  pas  vu  fouvent ,  dans 
des  fpedaçles,  les  diables  armés  de 
ve(Cits  de  cochon  tendues  &  en- 
flées ,  dont  ils  fe  fervoient  pour  bat- 
tre &  pour  faire  peur  ?  Le  plaifir  que 
ces  animaux  prennent  à  fe  plonger 
dans  l'ordure,  n'eft-ce  pas  parce  que 
le  diable  n'aime  rien  tant  que  la  vi^- 
laûiie  &  l'impureté?  &c.  &ç. 
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Toute  puanteur  étoit  pour  lui  une 
preuve  de  la  préfence  cachée  de  quel- 
que démon.  Il  étoit  (i  fort  frappé  de 
cette  idée,  que  lorfqu'il  fatisfaifoit  à 
fes  befoins  naturels ,  il  étoit  dans  de 
continuelles  alarmes,  &  il  craignoit  fî 
fort  ce  moment  inévitable,  qu'il  le 
reculoit  &  Tabrégeoit  autant  qu'il  étoiï 
poffible ,  penfant  toujours  qu'il  y  avoit 
quelque  démon  caché  dans  fa  garde- 
îobe,  prêt  à  lui  faire  un  mauvais  tour. 

Il  avoit  une  fi  terrible  peur  des 
mouches  ,  qu'il  ne  vouloir  plus  fouf- 
frir  aucun  fruit  fur  fa  table.  Quel-; 
qu'un  lui  en  ayant  fait  confidérer  une 
dans  un  microfcope;  quand  il  vit  fes 
cornes ,  fa  trompe ,  ks  yeux  couleuc 
de  pourpre ,  fes  jambes  velues  ,  les 
pinces  de  ks  pieds  ,  enfin  tout  fon 
corps  enfemble ,  il  en  fut  véritable- 
ment épouvanté. 

Il  avoit  la  même  opinion  des  pa- 
pillons i  ôc  malheur  à  ceux  qui  fe 
trou  voient  à  fa  portée,  quand  il  a  voit 
le  courage  de  les  pourfuivre. 

Il  fe  défioit  encore  beaucoup  âoë 
enfans  que  portent  les  gueux  fur  leurs 
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épaules  pour  exciter  la  charité  pu- 
blique. Une  hidoiie  rapportée  dans 
un  de  Tes  Livres  ,  où  l'on  raconte 
que  le  diable  étoit  un  jour  fous  la 
figure  d'un  de  ces  enfans,  lui  don- 
noit  cette  défiance. 

Si  quelqu'un  qui  ne  le  connoiflbit 
point  Tappeloit  par  fon  nom  ,  un 
îbupçon  de  diablerie  s'emparoit  aufll- 
tôt  de  fon  efprit;  car  il  prétendoit 
encore  être  autorifé  en  cela  par  des 
exemples ,  &c.  &c. 

Tant  de  vifions  Tagitoient  conti- 
nuellement, &  il  fentoit  lui-même 
qu'il  étoit  en  danger  d'en  perdre  l'ef^ 
prit.  Frappé  de  cette  idée,  il  eut  en- 
core aflez  de  raifon  pour  chercher, 
non  à  détruire  ces  fatales  impreffions, 
car  il  ne  les  attribuoit  pas  au  mau- 
vais état  de  fon  efprit ,  mais  à  fe  dé- 
livrer de  ces  diables  qui  robfédoient 
ftns  cefTe.  ^^s  Livres,  où  le  pour  <Sc 
le  contre  étoient  renfermés ,  conte- 
noîenc  auffi  le  mal  &  le  remède.  Le 
remède  î  il  trouvera  fans  doute  quel- 
les fpçciSques  indiqués  par  quelques 
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fous  comme  lui ,  ou  par  des  empy- 
riques  plus  redoutables  ;  ôc  fon  mal 
ne  fera  qu'empirer. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  lut  plus  de 
trente  volumes,  6c  il  trouva  que  Ton 
chafle  les  diables  avec  la  racine  de 
baarûs  ( racine  qui  ne  fe  trouve  point), 
ôc  qu'il  chercha  vainement. 

Qu'on  les  chafTe  encore  avec  une 
(Spée  tirée  hors  du  fourreau.  Auffitôt 
il  en  acheta  de  longues,  larges,  &  de 
la  meilleure  trempe  i  &  l'ufage ,  fré- 
quemment renouvelé ,  qu'il  en  fie  ea 
les  croifant ,  les  faifant  couler  l'une 
fur  l'autre,  les  frappant  avec  une  clef, 
donna,  pendant  quelque  temps,  un 
plaifant  fpedacle  dans  fa  maifon.  Un 
gros  diamant  mis  à  fon  doigt ,  à  me 
fure  qu'il  faifoit  jouer  les  épées ,  lui 
parut  propre  à  donner  à  ce  jeu  plus 
d'efficacité  pour  l'expulGon  des  efprits 
infernaux. 

Aux  diamans  Se  aux  épées  il  ajouta 
{toujours  par  Tinfpiration  de  ks  Li- 
vres) plufieurs  coqs  qu'il  fit  élever  & 
nourrir  dans  fa  maifon ,  fans  dire  fon 
fecret;  mais  fa  femme,  bonne  ména^ 
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gère  5  voyant  chez  elle  tant  de  coqs^ 
inutiles ,  s'avifa  de  leur  donner  des 
poules,  &  le  projet  s'évanouit. 

Dans  fa  douleur,  il  fît  de  nouvelles 
recherches ,  &  de  nouveaux   moyens 
s'offrirent  à  lui.   Il  porta  fur  lui   de 
l'herbe  que  Ton   appelle  armo-fi  ;   it 
employa  celle  que  Ton  nomme   ver- 
vdne.  Il  chercha  deux  coeurs  de  vau- 
tour qu'il  porta  fur  lui ,  Tun  lié  avec 
un  poil  de  lion  ,  l'autre  avec  un  poiî 
de  loup.  Il  fit  faire  une  image  qui  re- 
préfentoit   deux   têtes  ,    Tune  ,  dV.n 
homme  qui  regardoic  en  dedans,  l'au- 
tre ^  d'une   femme   qui   regardoic   en 
dehors.    Il  fe  tint   le    plus  gai  qu'il 
put,  afin  que  la  mélancolie  ne  donnât 
aucune  entrée  aux  démons.  Tous  ces 
moyens  auroient  été  bien  inutiles ,  & 
fes  nuits  n'en  feroient  pas  devenues  plus 
tranquilles  ;  mais  il  trouva  ,  dans  un 
dernier  Livre  qu'il  savifa  de  conful- 
ter ,  que  lorfque  le  tonnerre  tomboit 
fur  une   maifon,  fût- elle  infeftée  de 
cent  mille  démons  ,  elle  en  étoit  à 
Tinflant  délivrée  pour  jamais;  &  par 
bonheur  le  tonnerre  tomba,   le  foir 
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même,  dans  fa  chambre.  La  révolu- 
tion fut  Cl  prompte ,  que  dhs  ce  mo- 
ment les  chiens ,  les  pourceaux  ,  les 
mouches,  les  papillons  fortirent  de 
fon  imagination  ,  &  nulle  trace  ne 
fubfifta  plus  de  ces  criieiles  vifions: 
mais  il  en  avoit  d'autres  donc  nous 
allons  parler. 

Jamais  homme  n'a  cru  fi  ferme- 
ment toutes  les  hiftoires  qu'on  fait 
dts  forciers ,  àcs  magiciens  ,  ôc  de  tout 
ce  qui  eft  du  reilort  des  fortilèges  6c 
des  enchantemens  j  il  ne  doutoit  djQ 
rien  fur  cette  matière.  Des  vifions  nou- 
velles fufpendcient  quelquefois  l'effet 
de  celles-ci ,  comme  avoient  pu  faire, 
par  exemple,  celles  des  revenans ,  des 
diables  ,  des  efprits  aériens  :  mais  fa 
folie  fondamentale  étoit  la  forcelle- 
lie  ;  elle  reprenoit  toujours  (es  droits, 
lorfqu'il  étoit  guéri  de  quelque  fré* 
nélie  nouvelle. 

Il  s'imaginoit  qu'il  pouvoit  être 
continuellement  enforcelé  :  il  avoit 
lu  tant  de  contes  fur  les  cent  mille 
moyens  donc  les  forciers  fe  fervent 
pour  enchanter,  pou^maléficfer,  pour 
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tourriienter  ceux  à  qui  ils  en  veulent 5 
qu'il  ne  pou  voit  être  raffuré  à  cet 
égard.  Ses  meilleurs  amis  i'inquié- 
toieat;  les  perfonnes  qu'il  n'avoic  pas 
coutume  de  voir  ,  <Sc  qui  avoient  un 
extérieur  extraordinaire  ,  ou  qui  mon- 
troient  quelque  difformité  ,  le  j€toieri«t 
dans  de  fi  grandes  défiances,  qu'il  fe 
tenoit  fort  en  garde  centre  eux.  Si 
on  le  heurtoit  par  hafard  j  fi  on  lui 
frappoit  fur  Tépaule ,  il  rendoit  fur  le 
champ  la  pareille  avec  une  forte  de 
brutalité.  Si  on  le  regardoit  fixement, 
il  fuyoit  avec  une  vîtefTe  qu'il  ne  cou- 
vroit  d'aucun  prétexte.  Malheur  à  ceux 
qui  lui  faîfoient  quelque  grimace  ;  ils 
rifquoient  d'en  être  punis  par  quelque 
înfulte.  Lui  envoyer  un  préfent ,  c'é- 
toit  lui  donner  un  fujet  d'inquiétude, 
tant  il  craignoit  qu'il  ne  fût  accom- 
pagné de  quelque  fortilège.  Enfin , 
comme  il  avoit  lu  une  infinité  de  ma- 
nières de  jeter  des  forts,  de  pratiquer 
àts  enchantemens  5  de  répandre  des 
maléfices,  tout  ce  qui  avoit  quelque 
ledemblance  ,  quelque  rapport  avec 
t^s  manières  ,   lui  étoit  fufpeft,  lui 
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donnoit  de  Tinquiétude ,  de  i'agita- 
tion,  le  jetoit  dans  des  raifonnemens, 
des  fuppofitions  qui  étoient  fuivis 
d'adions  véritablement  extravagantes. 
Il  avoit  lu,  par  exemple,  qu'un  for- 
cier  avoit  maléficié  le  pain  qu'un 
boulanger  mettoit  dans  fon  four;  il 
le  mit  dans  Tefprit  que  tout  le  pain 
qui  n'étoit  pas  très  -  blanc  ,  pouvoit 
avoir  été  maléficié;  car,  difoit-il, 
le  noir  q'iÏ  la  couleur  favorite  des  for- 
ciers  ;  c'eft  avec  d^s  robes  noires  que 
les  magiciens  apparoifient  ;  les  diables 
font  toujours  repréfentés  noirs. 

S'il  entendoit  prononcer  par  quel- 
cju'un  ce  mot  :  Frappe  ,  frappz  ,  (on 
imagination  lui  difoit  que  dans  ce 
moment  quelqu'un  mouroit  de  more 
violente,  ou  qu'il  arrivoit  alors  quel- 
que aventure  tragique ,  parce  qu'il 
avoit  lu  dans  fes  Livres  que  lorfque 
l'Empereur  Domitien  fut  tué  à  Rome 
par  Stephanus,  Apollonius  deThyane, 
donnant  fa  leçon  publique  dans  la 
ville  d'Ephèfe,  refta  quelque  temps 
tout  interdit  ôc  fans  dire  mot;  puis 
tout  à  coup  il  s'écria  :  Courage ,  Ste- 
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phanus  y  frappe  le  méchant.  Tu  Tas 
frappé  ,  tu  l'as  bleffc ,  tu  Tas  tué. 

Un  cirier  de  Tes  voifins  étoit  paC- 
fionnément  aimé  d'une  très-belle  fille, 
beaucoup  plus  jeune  que  lui ,  &  dont 
la  famille  étoit  des  premières  de  tout 
le  pays.  Quand  il  apprit  cette  nou- 
velle, il  ne  manqua  pas  de  conclure 
que  cet  homme  s'éioit  fervi  d'un 
jnoyen  magique  pour  s'attirer  cet 
amour  ,  parce  qu'il  avoit  lu  dans 
d'Aijbigné  ce  qu'il  fait  dire  au  Baron 
de  Fœnefte  (page  79)9  &  que  nous 
allons  rapporter.  «  Cayer  m'a  montré 
des  Libres  de  magie,  compoufés  par 
lui  3  de  dus  pieds  de  haut.  Il  m'a 
fait  boire  dans  une  couque  d'uf,  où 
il  faifoit  leu  petit  homme  abec  dQs 
germes  ,  des  mandragores  ,  de  la  foye 
cramaufîe,  &  un  fut  lent,  pour  par- 
benir  à  des  chofes  que  je  ne  bus  pas 
dire.  Il  m'a  montrai  les  images  dé 
ciré  qu'il  faifoit  fondre  tout  velle- 
ment ,  pour  échauffer  le  qur  de  la  ga- 
lande ,  6c  celles  qu'il  vlefloit  d'une 
petite  flèche  ». 

Il  trouva  dans  la  chambre  de  fou 


DES    ROMANS.  83 

valet  plufieurs  anneaux  enfilés  enfem- 
ble  5  qui  étoient  deftinés  à  être  atta- 
chés à  un  rideau.  Ne  crut-il  pas  que 
Mornand  les  gardoit  pour  en  faire  un 
ufage  bien  différent ,  parce  qu'AriC- 
tote  dit  quelque  part  qu'Exceftus  , 
tyran  des  Phocenfes  ,  fe  fervoit  de 
quelques  anneaux  enchantés  ôc  enfilés 
de  ir.ême,  pour  deviner  Tavenir  ? 

La  flûte  étoit  dans  ion  opinion  un 
inftrument  véritablement  magique. 
Une  hifloire,  répétée  par  quelques 
Auteurs^  lui  en  avoit  donné  une  (î 
grande  horreur,  qu'auffi-tôt  qu'il  en 
€nj:endoit  jouer,  il  avoit  prefque  des 
convulfions  (i). 


(i)  Cette  hirtoire,  auffî  fingulière  &  plus  in- 
îérefTante  que  la  vifion  qui  y  donna  lieu  j  amu- 
fera  nos  Leékurs.  Nous  allons  la  raconter 
comme  elle  eft  écrite. 

Les  habitans  du  Wefer  ,  dans  la  balTe  Saxe , 
étant ,  en  l'année  1^84,  tourmentés  d'une  quan- 
îiîé  furprenante  de  rats  Se  de  Touris  ,  jufques-lâ 
qu'il  ne  leur  reftoit  pas  un  grain  qui  ne  fût 
«ndommagéj  &  plufieurs  d'entre  eux  fongeanî 
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Si  un  homme  portoit  une  écharpCj^ 
il  jugeoit  d'abord  que  c'étoit  dans  le 

aux  moyens  de  fe  délivrer  de  ce  fléau ,  il  ap- 
parut tout  à  coup  un  homme  étranger  ,  d'une 
grandeur  extraordinaire  ,  &  effroyable  ,  lequel 
entreprit,  moyennant  une  fomme  d'argent  donc 
on  convint ,  de  chafTer  fur  l'heure  toutes  les 
fouris  hors  du  territoire  de  la  ville.  Ainfi  fut 
dit  ,  ainfi  fut  fait.  L'homme  dont  il  eft  ques- 
tion ,  après  avoir  fait  le  marché ,  tire  d'une  gi- 
becière qu'il  portoit  à  fon  côté,  une  flûte  ,  donc 
îpyant  commencé  a  jouer ,  tous  les  rats  qui  fe 
trouvèrent  dans  tous  les  coins  des  maifons, 
fous  les  toits ,  fur  les  auvans ,  &  dans  les  plan- 
chers ,  fortiient  par  bandes  en  plein  jour  ,  & 
fuivirent  le  joueur  de  flûte  jufqu'au  Wefer  ,  où, 
ayant  relevé  fes  habits ,  il  entra  dans  la  rivière , 
&  les  fouris ,  qui-  voulurent  Timicer ,  fe  noyè- 
rent. Ayant  donc  rempli ,  de  cette  manière ,  la 
promelTé  qu'il  avoit  faite  ,  il  vint  demander 
l'argent  dont  on  étoit  convenu  avec  lui  :  mais 
il  trouva  que  les  bourgeois  n'étoient  plus  dans 
U'  difpofiîion  de  le  lui  compter.  Voyant  ce 
refus ,  il  les  menaça  de  leur  faire  payer  bien 
plus  chèrement  que   ce  qu'il  avoit  demandé , 
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deffein  de  s'en  fervir,  au  lieu  de  na-^ 
vire  ,  pour  pafier  les  mers.  Il  avois 

s'ils  ne  lui  don  noient  pas  ce  qu'ils  lui  avoicmr 
promis.  Ils  fe  moquèrent  de  lui  &  de  fes  me- 
naces. Le  lendemain  ,  leur  étant  apparia  avec 
une  mine  effrayante  ,  fous  la  figure  d'un  chaf- 
flur,  avec  un  chapeau  de  pourpre  fur  la  tête, 
il  joua  d'une  autre  flûte ,  tout  à  fait  différente 
de  la  première  ;  &  alors  tous  les  enfans  de  la 
ville  ,  depuis  quatre  ans  jufqu'à  douze ,  le  fui- 
virent  fur  le  champ  ,  &  il  les  mena  dans  une 
caverne  ,  fous  une  montagne  hors  de  la  ville 
ians  que  depuis  ce  temps-là  on  en  ait  Jamais 
revu  un  feul ,  ni  appris  ce  que  tous  ces  enfans 
étoient  devenus.  Depuis  cette  tragique  aven- 
ture ,  on  a  pris  dans  la  ville  la  coutume  de 
marquer  les  années  par  ces  mots  ,  Depuis  la 
fordc  de  nos  enfans ,  en  mémoire  de  ceux  qui 
furent  perdus  de  cette  manière.  Les  annale»  de 
Tranfylvanie  difent  qu'environ  ce  temps-là  iJ 
arriva  quelques  enfans  dont  on  n^cntendoit  pas 
la  langue  ,  &  que  ces  enfans  s'y  étant  établis  , 
ils  y  ont  aufTi  perpétué  leur  langage  ,  tellement 
qu'encore  aujourd'hui  on  n'y  parle  pas  d'autre 
langue  que  l'allemand-faxon. 
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lu    que  cela  ctoit   arrivé   à   un   Juif 
magicien  5  nommé  David  Alray, 

->■    M    I    III        MMI         I  II  !■       "       ■■■Il  I  llll»  Il ■■■■ 

Cecte  hiftoire  eft  rcpréfentée  fur  la  vitre  d'une 
églife  de  cette  ville,  fur  laquelle  elle  eft  peinte, 
avec  quelques  lettres  que  le  temps  n'a  pis  en- 
core efiacées.  Une  féconde  preuve  en  eft  fur  la 
porte  appelée  la  Neuve  ,  quoiqu'il  y  ait  plus 
<ie  cent  ans  qu'elle  foit  fur  pied.  On  y  lit  ces 
vers  ; 

Centum  terdenos  cum  magiis  ah  urbe  puellos 
Duxerat  ante  armes  CCLXXIÎ  condïta  porta  fuk, 

C'eft-â-dire  , 

Quand  cette  porte  fut  bâtie  , 
Il  y  avoit  deux  cent  Se  feptante  &:  deux  ans , 
Qu'un  magicien,  par  tromperie  , 
Nous  enleva  cent  trente  enfans. 

Une  troifième  preuve  enfin  eft  dans  d'autres 
fers  également  latins ,  dont  vcici  la  tradudion. 

Il  y  a  deux  cent  quatre-vingt  &  quatre  ans , 

Qu'au  jour  de  la  Saint-Jean  ,  ainfî  qu'on  le  raconte , 

Les  habitans  d'Hamel  perdirent  leurs  enfans  , 

Au  nombre  de  cent  trente  en  compte. 
Dans  le  mont  Koppenberg  ils  furent  engloutis, 
Seigneur  ,  garde  les  tiçns  d'ua  femblable  débris. 
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Quand  on  lui  montroit,  dans  quel- 
ques relations  de  voyageurs  ,  des  ef- 
tanipes  qui  repréfentoient  les  fauva- 
ges  avec  un  arc  &  des  flèches  ,  il 
fourioit ,  s'applaudidant  de  fa  penfée 
fecrète  ;  car  au  lieu  que  les  autres 
croyoient  que  ces  flèches  leur  fer- 
voient  pour  chafTer  aux  bêtes ,  ©u 
pour  combattre  contre  les  hommes , 
lui  5  par  un  raffinement  qui  étoit  une 
produdion  de  fes  leélures  ,  devinoit 
qu'elles  leur  fervoient  pour  s'élever 
dans  l'aie  <Sc  fe  porter  par  -  tout  |  oii 
ils  voudroient ,  ou  pour  envoyer  des 
maux  à  leurs  ennemis ,  ou  pour  faire 
paroître  dts  fleuves,  quand  ils  fe  ver- 
roient  en  danger  d'être  furpris  &: 
vaincus. 

Il  ne  voulut  jamais  permettre  que 
Ton  fît  fon  portrait ,  de  crainte  qu'on 
ne  s'en  fervît  pour  tourmenter  &  faire 
mourir  l'original  (i). 

(i)  Ce  qui  donnoit  lieu  à  cette  vitîon,  c'eft 
qu'il  avoit  lu  dans  le  Journal  d'Henri  III  l'anec- 
dote qui  fuit  ;  «  Furent  faites  à  Paris  force  images 
4e  cite  (Qu'ils  tenoient  fur  l'autel ,  &  les  piquoienc 
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Rien  n'eft  plus  bizarre  que  la  frayeur 
qu'il  eut  un  jour  dans  une  rue,  fe 
trouvant  au  pafiage  d*un  homme  qui 
bâilla  de  toute  Tétendue  de  fa  bou- 


à  chacune  des  quarante  roefTes  qu'ils  faifoienc 
dire,  dur?nt  les  quarante  heures,  en  piufieurs 
paroIfTes  de  Paris  ;  &  d  la  quarantième ,  ils  pi- 
quoient  l'image  à  l'endroit  du  cœur  ,  difant  à 
chaque  piqûre  quelque  parole  de  magie  pour 
faire  mourir  le  Roi.  Aux  procefliciis  pareille- 
ment ,  &  pour  le  même  effet  ,  ils  portoieni 
certains  cierges  magiques  ,  qu'ils  appeloient  par 
moquerie  cierges  bénits  ,  qu'ils  faifoient  étein- 
dre au  lieu  où  ils  alloient ,  renverfant  la  lumière 
contre  bas ,  difant  je  ne  fais  quelles  paroles 
que  des  forciers  leur  avoient  apprifes. 

Il  avoit  lu  auflî  que  le  procès  d'Enguerrand 
de  Marigny  étoit  principalement  fondé  fur  les 
images  de  ciie  conjurées ,  par  le  moyen  def- 
quelles  il  étoit  accufé  d'avoir  voulu  tuer  le  Roi. 

Il  favoit  aufli  que  Boete  raconte  ,  en  fon 
Hiftoire  d'EcofTe ,  que  le  Roi  Dufus  périffoit 
petit  à  petit  par  le  maléfice  d'une  forcièrc, 
qui,  ayant  la  figure  de  ce  Prince  en  cire,  la 
fondoic  petit  à  petit. 
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che  y  laquelle  étoit  fort  grande.  Il 
recula  plus  de  trois  pas  en  arrière, 
voyant  cet  étrange  bâilleur  ;  il  crut 
que  c  eroir  un  forcier  qui  l'alloit  ava- 
ler tout  vif.  Et  devineroit  -  on  d'où 
lui  venoit  cette  peniee  extravagante, 
ou  plutôt  cette  terreur  extraordinaire? 
Ctll  qu'il  avoit  lu  dans  Camerarius ,  ce 
grand  conteur  de  fornettes  ,  que  Wen- 
ceflas,  fils  de  TEmpereur  Charles  IV, 
faifant  fes  noces  avec  Sophie,  filîe  du 
Duc  de  Bavière ,  le  beau-père  y  inf- 
truit  que  fon  gendre  prenoit  plaifir  à 
des  fpedacles  ridicules  &  à  des  en- 
chantemens,  vrais  ou  faux  ,  fit  ame- 
ner de  Prague  une  charretée  de  ma- 
giciens. Le  magicien  de  Wenceflas, 
nommé  Tito ,  feignant  d'être  de  la 
troupe ,  fe  préfente ,  ayant ,  en  appa- 
rence ,  la  bouche  fendue ,  de  part  & 
d'autre,  jufqu'aux  oreilles.  Il  l'ouvre, 
ôc  dévore  tout  d'un  coup  le  maître 
gonin  du  Duc  avec  tout  fon  équi- 
page :enfuite  ,  ne  pouvant  digérer  un 
tel  mets  ,  il  va  fe  décharger  dans  une 
grande  cuve  ,  pleine  d'eau  ,  Ôc  vide 
pa£  le  bas  fon  homme» 
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Lui  pardonnera-t-on  plus  aifément 
une  autre  frayeur  Cju'il  eut  quelques 
jours  après  f  Trouvant  dans  la  rue  un 
ferrurier  qui  tenoic  à  la  main  une  lon- 
gue verge  ou  tringle  de  fer,  qu'il  al- 
loit  porter  dans  une  maifon  pour  y 
fufpendre  un  rideau  ;  il  fe  met  à  danfer 
publiquement ,  à  gambader  ^  à  faire 
mille  cabrioles;  de  forte  que  plufieurs 
enfans  &  polidons  s'étant  alTemblés 
autour  de  lui ,  &l  le  regardant  comme 
un  fou,  ils  raccompagnèrent  jufqu'à 
fa  rnaifon ,  avec  des  huées  très-mor- 
tifiantes pour  fa  famille;  car  fa  femme 
&  (ts  enfans,  ayant  mis  la  tête  à  la 
fenêtre ,  furent  témoins  &  fpedateurs 
de  fon  extravagance.  Madame  Oufle, 
outrée  de  douleur  <Sc  de  confufion  , 
lui  demanda  de  quoi  il  s'avifoit  de 
jouer  ainii  publiquement  le  rôle  de 
baladin ,  ^  de  donner  la  comédie  à 
toute  la  canaille  de  la  ville.  Ah  !  ma 
femme,  lui  répondit-il,  fi  vous  euf- 
ftez  été  à  ma  place,  il  vous  eût  été 
bien  impofTible  de  n'en  pas  faire  au- 
tant que  moi.  Eft-ce  que  je  pouvois  ré- 
fifter  à  un  diable  de  forcier  qui  tenoit  en 
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fa  main  une  verge  enchantée  ^  faite  ex- 
près pour  faire  danfer  ceux  qui  fe 
trouveroient  devant  lui  ?  Si  vous  fa- 
viez  comme  moi ,  ma  femme  »  la  puif- 
fance  des  magiciens ,  certes ,  vous 
changeriez  bien  de  difcours.  Ces  gens 
là  n'ont  qu'à  vouloir ,  le  diable  vient 
auiïi-tôt  à  leur  fecours ,  pour  leur  faire 
exécuter  immanquablement  tout  ce 
qu'ils  veulent.  Vous  favez ,  ajouta-t- 
il ,  que  Tirttave  me  pria  ,  il  y  a  quel- 
ques jours  ,  d'un  grand  feiîin  .qu'il 
donnoit  à  Çts  amis.  Je  n'y  voulus 
point  aller,  quelques  infiances  que 
vous  pufliez  me  faire  pour  m'exciter 
à  prendre  part  à  ce  régal.  Je  ne  vous 
dis  point  alors  la  raifon  qui  m'en 
empêchoit  :  eh  bien ,  je  vais  vous  la 
dire  à  préfent.  Sachez  que  cet  homme 
a  toujours  paffé  dans  mon  efprit  pour 
un  magicien ,  d'après  mille  chofes 
qui  feroient  trop  longues  à  déduire, 
mais  qui  prouvent  toutes  que  je  l'ai 
bien  défini.  Sachez  encore  que  lorf- 
qu'il  me  pria  d'afTifler  à  fon  feflin  ,  il 
étoit  dans  l'intention  de  me  jouer  un 
lîiauvais  tour.  Apprenez  enfin  que  û 
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f  y  étois  allé  ,  j'aiirois  couru  rifque 
de  revenir  fans  ne^,  EuiTîez-vous  été^ 
bien  aife ,  ma  femme  ,  de  voir  votre 
mari  fans  nez?  Je  ne  vous  crois  pas 
d'affez  mauvais  goût  pour  prendre 
plaifir  à  une  telle  difformité ,  ôic* 
Sec»  dx. 

D'où  venoit  donc  cette  étrange 
crainte  de  notre  vifioruTaire,  de  per- 
dre cette  partie  fi  efientielle  5c  fi  efti- 
mée  de  la  figure,  par  la  main  de  Ton 
ami  ?  On  le  faura  ,  fi  on  lit  ce  qui 
fuit  ,  d'après  le  même  Camerarius , 
qui  tourna  autrefois  tant  de  têtes. 

«  Jean  Fauftus ,  de  Cundligen  ,  alle- 
mand ,  étrange  enchanteur  &  magi- 
cien 5  fe  rencontra  un  jour  à  table 
avec  quelques-uns  qui  avoient  beau- 
coup entendu  parler  de  ks  prefiiges 
&  tours  de  paflè-pafle  :  ils  le  prièrent 
de  leur  en  faire  voir  quelque  chofe; 
il  fe  fit  fort  prefier.  Enfin,  par  Fim- 
portunitc  de  ces  banqueteurs  qui 
avoient  la  tête  échaufiee  ,  il  promit 
de  leur  nriontrer  ce  qu'ils  voudroient. 
D'un  commun  confentement ,  ils  de- 
mandèrent qu'il  leur  fît  voii  une  vigne 
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chargée   de  raifins  mûrs,  Se  prêts  à 
cueillir.  Ils  croyoient  que  comme  on 
étoit  alors  dans  le  mois  de  Décem- 
bre ,  il  ne  pourroit  faire  ce  prodige. 
Il  confeDtit  à  leur  demande ,  &  pro- 
mit que  tout  à  l'heure ,  fans  fortir  de 
table  ,  ils  verroient  une  vigne  telle 
qu'ils  la  fouhaitoienf,  mais  à  condi- 
tion que  tous  tant  qu'ils  étoient ,  ils 
refteroient  à  leur  place,  ôc  attendroient 
qu'il  leur  commandât  de   couper  & 
cueillir  les  grapes  de  raifin  ,  les  aflli- 
rant  que  quiconque  défobéiroit,  cour- 
roit  rifque  de  fa  vie.  Tous  ayant  pro- 
mis de  lui  obéir  exactement,  tout  d'un 
coup  Fauftus ,  par  fes  enchantemens, 
charma  tellement  les  yeux  &  la  fan- 
taifie  de  ces  conviés  qui  étoient  ivres, 
qu'il  leur  fembloit  voir  une  très  belle 
vigne,  chargée  d'autant  de  longues  & 
grofles  grapes  de  raifin  ,  qu'ils  étoient 
pour  lors  d'hommes  afîis  à  table.  Ces 
gens ,  excités  par  la  vue  de  ces  beaux 
&  gros  raifins ,  prennent  leurs  cou- 
teaux ,    attendant  que    Fauftus    leur 
commandât  de  couper  les  grapes.  Il 
fe  fit  un  plaiûf  de  les  tenir  quelque 
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temps  dans  cette  pofture;  puis  tout 
d'un  coup  il  fait  difparoître  la  vigne 
Se  les  rai(inSj  &  chacun  des  buveurs, 
penfant  avoir  en  main  fa  grappe  pour 
la  couper  ,  fe  trouva  tenant  d'une 
main  le  nez  de  fon  voifin ,  Ôc  de 
Tautre,  un  couteau  pour  le  couper; 
de  forte  que  s'ils  enflent  coupé  ces 
grappes ,  fans  attendre  l'ordre  de  Fauf- 
tus ,  ils  fe  feroient  coupé  le  nez  les 
uns  aux  autres  «. 

On  fait ,  &  nous  ne  doutons  pas 
que  plufieurs  de  nos  Ledeurs  ne  l'aient 
quelquefois  éprouvé,  qu'il  y  a  des 
gens  qui  ,  en  parlant ,  éclabouflènt 
fouvent  de  leur  falive  ceux  qui  les 
écoutent  ;  c'eft  une  impolicefTe  des 
plus  grandes  Se  des  plus  incommodes. 
M.  Oufle  voyoit  autant  de  magiciens 
dans  tous  ces  éclaboufleurs.  C'eft  une 
opinion  fans  doute  des  plus  folles; 
mais  il  feroit  heureux  que  l'on  pût 
attacher  ce  préjugé  de  forcellerie  à 
une  habitude  auiîi  défagréable ,  ces 
vilains  baveurs  s'obferveroient  peut- 
être  davantage. 

M,  Oufle  étant  ailé  un  foir  chez 
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un  tiflerand  avec  fa  fille  Camèie,  pour 
quelque  ouvrage  qu'il  avoit  deflein  de 
commander ,  il  ne  voulut  jamais  en- 
trer dans  le  lieu  où  cet  artifan  tra- 
vaiiloit,  à  caufe   qu'il   y   avoit  une 
lampe  allumée  ;  il  fortit  même ,  fans 
parler  de  fon  deifein.  Sa  fille  lui  ayant 
demandé  la   raifon   d*une  retraite   fi 
prompte  &  fi  précipitée ,  il  lui   ré- 
pondit :  «  Eft-ce  que  vous  voudriez, 
ma  fille,  paroître  devant  cet  homme 
de  la  même  manière  que  vous  étiez 
quand    vous    fortîtes   du   ventre   de 
votre  mère  »?  La  pauvre   fille  ,  qui 
étoit  bien  loin  d'une  telle  penfée^lui 
demanda  l'explication  de   cette  éni- 
gme. «  Il  ne  faut  pas  que  vous  en  fâ- 
chiez davantage,  lui  répliqua-t-il ;  la 
modeftie  me  ferme  la  bouche  ;  fervez- 
vous  en  auflî  pour  fermer  la  vôtre  3>. 
Elle  fut  encore  plus  embarrafiee  qu'elle 
jj'étoit;  &  nous  penfons  que  le  Lec- 
teur ne  le  feroit  pas  moins,  fi  nous 
lui  laifiTions  ignorer  qu'un  magicien; 
par  le  moyen,  d'une  lampe  allumée, 
excitoit  toutes  les  femmes  qui    en- 
iroiem  dans  f^  chambre,  ^  fe  mitwe 
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toutes   nues  ,  Se  à   danfer  dans   cet 
état  iufqu'à  tomber  par  terre. 

Folie  des  plus  folles  !  extravagance! 
des  plus  extravagantes  l  II  faifoit  bâ- 
tir  un  cabinet  au  bout  de  Ton  jardin  : 
un  voiturier  y  fait  conduire  les  pierres 
nécelîaires  pour  ce  bâtiment;  il  le  fait 
venir  pour  le  fatisfaire;  de  fur  ce  qu'il 
ci'oyoit  que  ces  matériaux  dévoient 
coûter  plus  qu'il  ne  lui  demande,  il 
va  s'imaginer  qu'il  les  donne  à  bon 
tnarché,  parce  quil  fait  changer  en 
pains  celles  qui  lui  reftent ,  &  qu'ainfî 
il  peut  livrer  à  vil  prix  les  autres.  Il 
porta  fon  extravagance,  jufqu'à  crain- 
dre que  s*il  ne  le  payoit  pourtant  pas 
très-largement ,  il  ne  changeât  dans 
la  fuite  en  pains  les  pierres  qu'il  ache- 
toic,  ôc  que  cela  étant,  la  pluie  ve- 
ïjant  à  toiiiber ,  fon  bâtiment  ne  de- 
vinr-  un  véritable  potage.  Peut  -  on 
rien  de  plus  fou  que  cette  idée?  C'é- 
toir  rtililoire  de  Simon  le  magicien 
qui  la  lui  avoir  fufcitée. 

Un  homme  à  larges  manches  Té- 
tant veru  voir  pour  une  affaire  im- 
portante, &  pour  laquelle  on  a  voit 

fait 
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fait,  depuis  plufieurs  jours,  de  grands 
mouvemens,  fut  obligé  de  le  quitter, 
fans  avoir  pu  le  faire  difcourir  raifon- 
nablement  fur  ce  dont  il  s'agiflbit  :  en 
voici  laraifon.  Notre  vifionnaire  avoit 
eu  fans  ceiïe  les  yeux  attachés  fur  ces 
manches ,  croyant  toujours  qu'il  en 
fortiroit  du  feu,  &  que  bientôt  il  en- 
tendroit  gronder  le  tonnerre  ,  parce 
qu'il  avoit  lu  que  Grégoire  VII  avoic 
fi  bien  appris  la  magie  de  Théophi- 
laifte  &  de  Laurens,  difciples  de  Syl- 
veftre ,  qu'il  faifoit  fortir  du  feu  en 
fecouant  fes  manches.  Jamais  il  ne 
lui  avoit  été  pofTible  de  faire  atten- 
tion à  ce  que  lui  difoit  l'homme  à 
larges  manches  qui  étoit  venu  lui 
parler. 

Un  chien  qui  tenoit  un  grand  os 
dans  fa  gueule  paflbit  devant  fa  mai- 
fon  au  moment  qu'il  en  fortoit  :  il  le 
regarde  &  le  fuit,  doublant  fes  pas, 
&  courant  même  quelquefois,  pour  ne 
le    pas    perdre    de   vue.     Le    chien , 
qui  fe  voyoit  ainfi  ponrfuivi  ,  fe  re- 
tournoit  de  temps  en  temps  ,  grondant 
comtre  il  auroit  fait  û  un  autre  chien 
Fcyrier  1787,  E 
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avoir  paru  vouloir  lui  ravir  fa  proie. 
Oufle  s'arrêtoit  quand  le  chien  s'arrê- 
toic  ,  ôc  celui-ci  regardoit  alors  fon 
perfécuteur  du  coin  de  Toeil ,  le  foup- 
çonnant  apparemment  de  quelque 
mauvais  deflein.  Enfin  il  entre  chez 
fon  maître;  &  notre  homme,  frappé, 
demande  dans  le  voifinage  le  nom  ôc 
l'état  de  ce  maître.  Il  apprit  que  c'é- 
toit  un  Savant  logé  au  quatrième 
étage ,  dans  une  chambre  fur  le  der- 
rière ,  qui  avoit  donné  plufieurs  Ou- 
vrages au  Public  ;  que  tous  les  jours 
cet  animal  alloit  par  la  ville ,  ôc  re- 
venoit  d'ordinaire  la  gueule  pleine  de 
quelque  os  dont  il  fe  nourrilîbit.  Ah  ! 
fe  dit-il  intérieurement ,  cet  homme 
efl:  un  magicien  :  les  os  que  le  chien 
ramafle  tous  les  jours  font  deflinés  à 
lui  fervir  de  voiture  ,  quand  il  aura 
des  voyages  à  faire  fur  mer.  Il  avoit 
lu  qu'Ollerus ,  avec  un  os  enchanté , 
traverfoit  de  vaftes  mers  ;  Ôc  rien  n'au- 
roit  pu  détruire  en  lui  cette  idée. 

Ici  l'Auteur  de  cet  Ouvrage  extraor- 
dinaire, feignant  de  craindre  qu'on 
ne  lui  reproche  de  proftituer  fa  pluine 
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en  écrivant  tant  de  balivernes  ,  adrefle 
quelques  excuies  au  Public  ;  &  pouc 
en  préparer  l'effet ,  il  affure  ôc  protefte 
qu'il  eit  bien  loin  de  partager  l'extra- 
vagance de  fon  Héros.  On  s'aperçoit 
bientôt  que  c*eft   une  rufe  d'Auteur, 
Se  que  fon  motif  efl:  de  fe  ménager 
un  nouveau  moyen  pour  étaler  ion 
érudition.    Je  ne   penfe   pas  ,  dit-il , 
qu'on  me  foupçonne  d'alfez  de  peti- 
teffe  d'efprit  pour  adopter....  Quoi! 
je  croirois  ,  par  exemple ,  qu'un  ma- 
gicien peut  promener  par-tout  où  il 
veut  le  cadavre  d'une  jeune  fille  f  que 
des  gens  font  détenus,  pendant  plu- 
fieurs  fiècles ,  dans  des  cavernes  f  que 
quand  un  gueux,  un  miférable  vau- 
rien fait  pade  avec  le   diable  pour 
s'enrôler  à  fon  fervice,  les  tempêtes 
s'élèvent ,    tout  l'air   efl:  en  mouve- 
ment ,  toute  la  fphère  du  feu  efl:  en 
agitation,  toute  la  mer  fe  trouble  & 
élève  fes  flots ,  comme  fi  ces  élémens 
vouîoient  marquer  la  part  qu'ils  pren- 
nent dans  l'enrôlement  de  ce  faquin? 
je  croirois  que  ces  gens-là,  déguifés 
en  baladins  •    jettent  un  homme  ott 
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un  enfant  en  Pair  ,  le  reçoivent  en- 
fuite  dans  leurs  mains ,  le  déchirent , 
le  mettent  en  pièces ,  &  bientôt  lui 
rendent  la  vie,  le  mouvement,  &  fa 
première  forme  ,  fans  qu'il  y  ait  un 
ièul  cheveu  de  dérangé  à  fa  têie  (i)} 

(i)  Un  Juif,  appelé  Zéiéchias^  jetojt  ua 
hoiîime  en  l'air  ,  le  mettoit  en  pièces  ,  puis  le 
ictablifToit  dans  fa  première  forme. 

Un  magicien  coupa  la  tête  d'un  valet  cq 
prcfence  de  plufieurs  pcrfonnes  pour  les  diver- 
tir ,  &  dans  le  deffein  de  la  remettre  :  mais 
dans  le  temps  qu'il  (è  mettoit  en  état  de  réta- 
jblir  cette  tête ,  il  vit  un  autre  magicien  qui  l'en 
cmpêchoiîj  &  voyant  que  ,  quelques  inftançcs 
qu'il  lui  fît  ,  il  s'obftinoit  à  vouloir  l'en  empê- 
cher, il  fit  naître  tout  d'un  coup  un  lis  fur  ut^e 
table,  6c  enfuite  en  ayant  coupé  la  tête,  fon 
ennemi  tomba  par  terre  ,  fans  tète  ,  puis  il 
rétablit  celle  du  valet,  &  s'enfuit. 

Simpn  le  magicien  s*o6Froit  à  avoir  la  tête 
tranchée  ,  avec  promefTe  de  reifufciter  dans  trois 
jours.  L'Empereur  le  fit  exécuter  j  &  par  (es  prefti- 
ges ,  il  fuppofa  la  tête  d'un  mouton  au  lieu  de  U 
(dea^e  >  &  trois  jours  apiçs  il  fe  vint  nioncrçu 
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=  que  lorfqii'il  leur  plaît,  ils  bâtiiïent 
des  palais  ,  des  tours  étranges  ,  les 
remplirent  de  merveilles ,  Se  les  font 
enfuite  difparoître  (i;?  qu'ils  donnent 

(r)  Don  Rodrigue,  ufurpateur  du  royaume 
d'E'pagne  ,  n'ayant  point  d'argent  peur  mettre 
une  armée  fur  pied  qu'il  pût  oppofcr  à  Tes  en- 
nemis,  réfolut  de  faire  ouvrir  un  lieu  près  de 
Tolède,  qu'on  appeloit  la  tour  cnchamdd  ^  oii 
l'on  difoît  qu'il  y  avoit  un  trcfor  que  perfonne 
avant  lui  n'avoit  ofé  rechercher.  Cette  tour  étcit 
entre  deux  rochers  efcarpés  ,  à  demi-lieue  au 
levant  de  Tolède  ;  &  au-defîus  du  rez  de  chauf- 
fée ,  on  voyoit  une  cave  fort  profonde,  fépa- 
rée  en  quatre  dittéremes  routes  ,  au  travers 
d'une  ouverture  fort  étroite  ,  entaillée  dans  le 
roc ,  qui  étoit  fermée  par  une  porte  de  fer  , 
qui  avoit  ,  dit-on  ,  mille  ferrures  &  autant  de 
verroux.  Sur  cette  porte ,  il  y  avci<  quelques 
caradières  grecs  qui  fouffroient  plufieurs  figni- 
fîcations;  mais  la  plus  force  opinion  veut  que 
c'étoit  une  prédidion  de  malheur  à  celui  qui 
l'ouvriroit.  Rodrigue  fit  faire  de  certains  flam- 
beaux que  l'air  de  la  cave  ne  pourroit  étein- 
dre j  &  ayant  forcé  cette  porte,  il  y  entra  lui- 
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à  certaines  femmes  des  charmes  in- 
furmontabîes  pour   dompter  le  coeur 

même  ,  fuivi  de  beaucoup  de  perfonnes.  A 
peine  eut-il  fait  quelques  pas  ,  qu'il  fe  trouva 
dans  uae  fort  belle  falle  ,  enrichie  de  fculp- 
tuies  ,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  une  ftatue 
de  bronze  qui  repréfentoit  le  Temps ,  fur  un 
piedeftal  de  trois  coudées  de  haut ,  qui  tenoic 
de  la  main  droite  une  mafle  d'armes,  avec 
laquelle  elle  frappoit ,  de  temps  en  temps  ,  la 
terre,  dont  les  coups  ,  retentiiTant  dans  cette 
cave  ,  faifoient  un  bruit  épouvantable.  Rodri- 
gue ,  bien  loin  de  s'effrayer  ,  aiïura  ce  fan- 
tôme qu'il  ne  venoit  pas  pour  faire  aucun  dé- 
jfordre  dans  ce  lieu  de  fa  demeure ,  &  lui  pro- 
mit d'en  fortir  dès  qu'il  auroit  vu  toutes  les 
rtierveilles  de  ce  lieu-H  j  &  alors  la  ftatue  ceffa 
de  battre  la  terre.  Le  Roi,  donnant  courage 
aux  fîens  par  fon  exemple,  fit  une  vJfïte  exade 
de  cette  falle  ,  à  l'entrée  de  laquelle  il  y  avoit 
une  cave  ronde  ,  dont  il  fortit  une  efpèce  de 
jet  d'eau  qui  faifoit  un  murmure  affreux.  Sur 
l'eftomac  de  la  fia  tue  étoit  écrite  en  arabe  :  Je 
fais  mon  devoir  ;  &  fur  le  dos  :  A  mon  fe^ 
cours.  Au   côté   gauche  ,  contre  la  muraille  , 
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des  hommes ,  même  des  plus  grands 
Princes  ,  àc  s'en  faire  i'uivre  par- 
tout (I}?  =  qu  ils  font  parler  &  dif- 

on  lifoit  :  Malheureux  Prince  ,  ton  défi  in  t\t 
amené  ici  \  &  au  côcé  droit  :  Tu  fsras  dcpofc 
•par  des  nations  étrangères  ,  Ù  tes  fujet^  feront 
châtiés  aujjl  bien  que  toi  de  tous  leurs  crimes^ 
Rodrigue  ,  ayant  contenté  (a  curiofité  ,  s'ea 
retourna  j  &  à  peine  eut-il  tourné  le  dos  ,  que 
la  ftatue  recommença  Tes  coups.  Ce  Prince  fie 
refermer  la  porte  &  boucher  même  Pendroic 
avec  de  la  terre ,  afin  que  perfonne  n'y  pue 
entrer  â  Tavenir.  Mais  la  même  nuit  on  en- 
tendit ,  de  ce  côté-là  ,  de  grands  cris  qui  pré- 
cédèrent un  éclat  épouvantable  ,  (èmblable  à  un 
grand  coup  de  tonnerre;  &  le  lendemain,  on 
ne  trouva  plus  la  tour ,  m  prefque  aucun  vertige 
de  ce  qui  avoit  rendu  cet  endroit  remarquable, 
(i)  Une  magicienne,  pour  (è  faire  aimer 
d'un  jeune  homme  ,  mit  fous  fon  lit  un  cra- 
paud dans  un  vafe  de  terre,  les  yeux  fermés j 
<le  forte  que  ce  jeune  homme  quitta  fa  femme 
&  fes  enfans  ,  fans  fe  reffouvenir  d'eux.  Sa 
femme  trouva  le  fort  ,  le  fit  brûler  ,  &  foa 
mari  revint. 
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courir   également  des    animaux    vi- 

François  Pétrarque,  parlant,  dans  une  Epjtre^ 
de  Ton  voyage  cîc  France  &  d'Allemagne  ,  dit 
<\n\m  prêtre  lui  raconta  dans  la  vi:Ie  d'Aix 
cette  hiftoire.  CliarleiPiagne  ,  après  avoir  con- 
quis pludeurs  pays,  devint  Ci  épcrclument  anîou  • 
feux  d'une  fîinple  femme  ,  quMl  en  négligea 
non  feuiement  les  affaires  de  Ton  royaume  y 
mais  même  le  foin  de  fa  propre  perfonne. 
Cette  femme  étant  iiîone  ,  fi  panîon  ne  s'é- 
teignit point  j  de  forte  qu'il  continua  d'aimer 
fbn  cadavre  ,  de  l'entretenir  ,  de  le  careifer 
comme  il  avoit  fait  auparavant.  L'Archevêque 
Turpin  ,  ay.  nt  appris  la  confiance  de  cette  ef- 
froyable palîîon  5  alla  un  jour  ,  pendant  l'abfence 
^u  Prince  ,  dans  la  chambre  où  étoit  ce  cadavre, 
afin  de  le  vifiter  ,  pour  voir  s'il  n'y  irouveroit 
pont  quelque  fort  qui  fut  la  caufe  de  ce  dé=> 
règlement.  Il  trouva  en  effet  dans  Ç\  bouche , 
fous  la  langue  ,  un  anneau  ,  &  l'emporta.  Le 
même  jour  ,  Charlemagne  ,  étant  retourné 
dans  fon  palais  ,  fut  fort  étonné  de  n'y  trou- 
ver qu'une  carcafTe  fi  puante  ,  &  fe  réveillant 
comme  d'un  profond  fommeil ,  il  la  fit  ciiie-* 
vclir    promptement   :    mais   la    même  paflion 
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pourrois-je  croire 

à  ce 

<]u'il  avoit  eue  pour  ce  cadavre ,  il  Teuc  pour 
rArchevêque  qui  porroit  cet  anneau.  Il  le  fui- 
voît  par  tout ,  &  ne  pouvoit  fe  féparer  de  lui. 
Ce  prélat,  voyant  cette  fureur ,  jeta  dans  un  lac 
l'anneau  ,  afin  que  perfonne  n'en  pût  plus  faire 
aucun  ufage.  Enfin  Charlemagne  demeura  tou- 
jours fî  paflionné  pour  ce  lieu  ,  qu'il  ne  fortit 
point  de  la  ville  d'Aix.  II  y  bâtit  un  palais  & 
un  monaftère  ,  où  il  acheva  le  refte  de  Tes 
jours  ;  &  il  voulut  y  être  enfeveli,  ordonnant, 
dit-on  ,  par  fon  teftament  ,  que  tous  les  Em» 
peueurs  de  Rome  fe  feroient  facrer  première- 
ment en  ce  lieu. 

(i)  Paul  Grillaud  écrit  avoir  vu  brûler  à 
Rome  une  forcière  qui  s*appeloit  Francifque 
de  Sienne ,  laquelle  faifoit  parler  un  chien  de- 
vant tout  le  monde. 

Cedrenus  rapporte,  fur  la  foi  de  certains 
faux  aftes  de  S.  Pierre  qui  couroient  encore 
de  fon  temps ,  que  Simon  le  magicien  avoit  à 
fa  porte  un  gtos  dogue  qui  dévoroit  ceux  que 
fon  maître  ne  vouloit  pas  lailTer  entrer;  que 
S.  Pierre,  voulam  parler  à  Simon,  ordonna 
à  ce  chien  de  lui  aller  dire  ,  en   langage  hu- 
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qu'on  a  écrit  du  chien,  ou  des  chiens 

d' Agrippa  (i)  ?  ôcc,  &c.  &c. 

—  -  , 

main  ,  que  Pierre  ,  fcrviteur  de  Dieu  ,  le  de- 
mandoit;  que  le  chien  s'acquitta  de  cet  ordre  > 
au  grand  éronnement  de  ceux  qui  étoient  alors 
avec  Simon  5  mais  que  Simon  ,  pour  leur  faire 
voir  qu'il  n'en  favoit  pas  moins  que  S.  Pierre, 
ordonna  au  chien,  à  fon  tour,  d'aller  lui  dire 
qu'il  entrât  j  ée  qui  fut  exécuté  auflî-tôt. 
(1)  Paul  Jove  dit  en  fes  Eloges ,  qu'Agrippa  mou- 
rut fort  pauvre  &  abandonné  de  tout  le  monde 
dans  la  ville  de  Lyon  j  &  que,  touché  de  repen- 
tance ,  il  donna  congé  à  un  chien  noir  qui 
l'avoit  fuivi  tout  le  teirps  de  fa  vie ,  lui  ôtanc 
un  collier  plein  d'images  &  de  figures  magi- 
ques ,  en  lui  difant  tout  en  colère  :  y^Si ,  per^ 
diu  hcftij  ,  qua  me  totum  perdidijH  ;  enfuite 
de  quoi  ledit  chien  s'alla  précipiter  dans  I4 
Saône ,  &   ne  fut  depuis  ni  vu  ni  rencontré. 

On  affure  qu'Agrippa  nourrifToit  pîufieurs 
chiens,  qu'il  aimoit  comme  Alexandre  aimoit 
fon  Bucéphale;  Augufte,  un  perroquet  ;  Néron, 
un  étourneiu  ;  Virgile  ,  un  papillon  ;  Com- 
mode ,  un  finge  ,  Honoiius ,  une  poule  ,  Hé- 
liogabalc ,  un  moineau.  Wierus ,  qui  étoic  foa 
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Voici  une  anecdote  aiïez  plaifante, 
à  laquelle  la  crédulité  de  M.  Oufle 
donna  lieu.  Il  avoit  un  cheval  de 
Telle  des  plus  beaux ,  ôc  dont  le  prix 
étoit  de  deux  cents  piftoîes.  Il  avoic 
la  fagefle ,  la  vigueur  ,  &c  la  docilité. 
Un  peintre  ,  frappé  de  la  beauté  de 
fa  forme ,  Ta  voit  repréfenté  fur  la 
toile,  &  en  avoit  vendu  plus  de  cinq 
cents  copies.  //  apoit  ,  dit  l'Auteur , 
Vadmiration  &  ïamiùé  de  tout  le  monde 
de  la  ville,  Oufie  étant  allé  le  matin 
fe  promener  dans  les  champs ,  revint 
à  Theure  du  dîner ,  plus  enchanté  que 
jamais  des  qualités  de  fa  monture.  En 
revenant ,  il  rerrarqua  une  Dame  qui 
étoit  debout  fur  fa  porte.  Ce  qui  la 
lui  fit  remarquer  5  C'ôft  qu'elle  eut  tou- 
jours les  yeux  attachés  fur  le  cheval , 
tant  qu'il  fut  à  la  portée  de  fa  vue* 
Cétoit  une  femme  très -grande,  un 
peu  vieille ,  aflez'^îaide ,  ôc  vêtue  d'une 

fervheur  ,  dit  pourtant  qu'il  n'en  avoit  qu2 
<ieux  ,  qui  étoient  peipécuelkment  dans  foa 
étude,  l'un  defquels  fe  nommoit  Monfieur ,  ôc 
Tautie  Mademoifelle, 
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lobe  de  chambre  abattue  ,  noire, 
dont  les  manches  defcendoient  juf- 
qu'au  poignet ,  comme  les  porieroic 
ime  veuve ,  ou  une  dévote  de  pro- 
fellion.  On  dit  qu'elle  étoic  l'une  ôc 
l'autre.  Cet  habilhment  lugubre,  cette 
laideur ,  cette  vieillefle ,  cette  haute 
laille,  ces  regards  fixes  ôc  attachés 
.occupèrent  notre  vifionnaire  ,  qui 
bientôt  s'imagina  que  la  Dame  avoic 
quelque  mauvais  deffein  fur  lui  ;  idée 
vague,  qui  d'abord  ne  fe  développa 
pas  mieux.  Il  arriva  à  fa  maifon,  ôc 
dîna  d  aiïez  bon  appétit ,  fans  pou- 
voir oublier  cependant  ces  regards 
importuns-  qui  Tavoient  frappé.  L'a- 
près-dînée  ,  fon  fils  Sangfue  s'avifa 
de  faire  fceller  le  (fheval ,  de  le  mon- 
ter fans  avoir  l'agrément  de  fon 
père ,  ôc  de  s'en  fervir  pour  fe  rendre 
à  la  maifon  de  caij^pagne  d'un  de 
fes  amis,  qui  donnoit  une  collation 
ti  des  Dames.  Il  arrive;  on  s'am.ufe, 
on  danfe,  on  pafTe  enfin  une  très- 
agréable  après-dînée.  La  nuit  com- 
mence à  tomber.  Quelques  Dames 
^etoient  venues  à  pied  ^  une ,  entre  au- 
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très,  &  celle-ci  s'étoit  fi  fort  fati- 
guée à  danfer ,  qu'il  lui  étoit  impof- 
fible  de   penfer   à   retourner  comme 
elle  étoit  venue.  Sangfue  offre  la  moi- 
tié de  fa  monture.  La  propofuion  eft 
acceptée.   Voilà    les  deux  amans  en 
chemin;  &  quoiqu'il  foit  très -doux 
d'aller  le  pas  quand  on  voyage  avec 
ce  qu'on  aime  ,  ils  jugèrent  pourtant 
à  propos  de  fe  prefifer  ,   pour  épar- 
grrer  à  la  Demoifelle  le  reproche  d'ar- 
river trop  tard.   Le  cheval,    fatigué 
du  double  poids  qu'il  avoit  porté  6c 
d'une   marche   précipitée  ,    parut  le 
lendemain    dans   un    accablement    fi 
grand  ,  qu'il   donna    de  grandes  in- 
quiétudes à  fon  maître.  Voilà  l'idée 
de  la  Dame  aux  grandes  manches  Ôc 
aux   importuns    regards  qui    revient 
plus  fortement  que   jamais.  A  force 
d'y   rêver  ,  Il  fe  perfuade   que  c'eft 
une  forcière,   &  qu'elle  a  enforcelé 
fon  cheval  La  prévention  augmente 
de   moment  en  moment  ^  l'imagina- 
tion s'échauffe;  bref,  il  faut  s'afTurer 
de  la  vérité  :  il  y  a  des  moyens  pour 
cela^  &  il  eft  réfolu  de  les  employer  5 
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mais  il  penfe  qu'il  eft  plus  à  propos 
d'aller  d'abord  trouver  la  Dame,  & 
de  l'engager ,  par  raifon  ,   par  dou- 
ceur, par  prières,  ou  par   menaces, 
à  ôier  le  prétendu  fort.  Cependant  il 
croit,  au  préalable,  devoir   fe   pré- 
cautionner, d'après  fes  ledures  mul- 
tipliées ,    pour    prévenir    le    danger 
d'être  enforcelé  lui  -  même  par  cette 
enchantereiïe.   Il  met  d'abord  du  fel 
dans  fes  poches  ôc  quelques  oignon§; 
il  crache  fur  fon  urine  ,  &  s'en  lave 
enfuite  les  mains  ^  les  pieds  ;  il  cra- 
che encore  fur  le  foulier  de  fon  pied 
droit,  fur  fes  cheveux,  &  trois  fois 
dans  fon  fein  ;  il  cafle  un  miroir  ex- 
près, pour  en  mettre  pluiïeurs  mor- 
ceaux fur  Ces  épaules;  de  deux  can- 
nes il  en  fait  faire  une;  mais  de  telle 
forte ,  qu'elle  puifle  contenir  de  l'ar- 
gent vif,  fans  qu'il  puifle  s'en  échap- 
per.   Il  graiffe  lui-même  fes  fouliers 
d'oing  de  pourceau;  il  envoie  ache- 
ter un  petit    balai    pour   l'empoi-ter 
chez  la  Dame  ,  6c  s'en  fervir  fuivant 
les    indications    renfermées   dans  Ces 
Livres  ;  il  emporte  auiïi  une  efpèce 
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d'échaudé  ,   pour  le  donner  au  pre- 
mier pauvre   qu'il  rencontrera,  &c. 

Notre  vifionnaire  part  de  chez  lui 
avec  toute  cette  munition  extraordi- 
naire &  anti-magique.  Il  tenoic  à  la 
main  fa  myftérieufe  canne;  il  donna 
au  premier  pauvre  Ton  échaudé.  Etant 
arrivé  chez  la  Dame  ,  il  met  fon  pe- 
tit balai  derrière  la  première  porte , 
fans  que  perfonne  s'en  aperçoive,  6c 
entre  enfuite  brufquement.  Elle  for- 
toit  de  table  8c  lavoit  {qs  m^ains.  La 
première  penfée  qui  lui  vint,  ce  fut 
de  boire  Teau  dont  elle  s'étoit  lavée , 
parce  qu'il  fe  rappela  qu'un  vieux 
bouquin ,  qu'il  avoit  acheté  un  écu , 
jndiquoit  ce  moyen.  Il  fe  retint  pour- 
tant, trouvant  le  moyen  bien  dégoû- 
tant ,  à  caufe  des  mains ,  qui  étoient 
bien  sèches  Ôc  bien  jaunes.  Lorfqu'il 
entra  ,  elle  etoit  avec  une  jeune  fille 
qui  la  fervoit.  Il  demanda  à  lui  parler 
en  particulier  ,  Ôc  la  petite  fille  eut 
ordre  de  fe  retirer  dans  la  chambre 
prochaine.  Celle-ci ,  en  padant  dans 
cette  chambre  ,   en   lailîk   la   porte 
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entr'ouverte  ,  pour  être  à  portée  de 
voir  ce  que  cet  homme  vouloit  à. fa 
maîtrefle.  Il  refta  quelque  temps  fans 
parler,  &  cela,  parce  qu'en  regar- 
dant fixement  cette  femme  ,  il  re- 
marqua qu'elle  avoir  beaucoup  de 
rouffeurs  fur  le  vifage  ,  &  qu  il  fe  ref- 
fouvint  alors  que  quelqu'un  de  ks 
Auteurs  avoir  dit  que  c'étoit  une 
marque  qu'on  ne  pouvoir  évoquée 
le  diable ,  ni  avoir  aucun  commerce 
avec  lui  ;  mais  il  ne  s'arrêta  point  à 
cette  idée ,  3t  il  commença  enfin  à 
s'expliquer. 

On  ne  rapportera  point  ici  toutes 
les  circonftances  de  cette  fingulière 
converfation.  Il  fuffira  de  dire  qu'elle 
fut  très-vive  de  part  Se  d'autre.  Les 
emportemens  furent  réciproques  ;  & 
enfin  le  tout  fe  termina  par  une  adion 
très  -  honteufe  de  la  part  de  notre 
Héros  5  quoique  fondée  fur  {'es  auto- 
rités. Il  avoit  lu  que  Ci  l'on  déroboit 
quelque  chofe  aux  forciers,  on  fe  ga- 
rantiiToit  de  tous  leurs  maléfices.  En 
conféquence  il  mit  en  cachette  dans 
la  poche ,  en  fortant ,   une  montre 
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aflez  riche  qui  étoit  fur  une  table. 
Malheureufenient  il  avoir  été  obfervé 
par  la  petite  fiile  ,  qu'on  avoit  ren- 
voyée dans  la  cliambre  voifine ,  ôc 
qui  en  avoit  laiilé  la  porte  entr'ou- 
verte.  Auffi-tôt  qu'il  fut  parti  ,  elle  en 
avertit  fa  maîtrelie.  Celle  -  ci ,  fur  le 
champ,  court  après  lui;  mais  elle  ne 
l'atteignit  qu*au  moment  qu'il  arri- 
voit  à  fa  maifon.  Elle  entra  avec 
lui  y  monta  fur  Tes  traces  ,  criant  au 
voleur ,  ôc  faifant  un  vacarme  épou- 
vantable. Oufîe  ,  qui  croit  entendre 
les  accens  ténébreux  d*une  forcière , 
veut  commencer  par  la  jeter  du  haut 
en  bas  de  refcalier.  Madame  Oufle  , 
{es  enfans ,  Se  Mornand  accourent  au 
bruit,  pour  voir  ce  qui  en  eft  la 
caufe.  La  Dame  demande  jufiice ,  ac- 
cufe  M,  Oufle  d'avoir  volé  fa  mon- 
tre 5  &  fe  jette  fur  lui  pour  le  fouiller. 
Madame  Oufle  ôc  (es  enfans  fe  jettent 
aulli  fur  elle ,  ôc  commcnçoient  à  faire 
mains  bafles  fur  ks  épaules,  lorfque 
notre  voleur  arrête  toutes  ces  vio« 
lences ,  par  ces  paroles  prononcées  à 
haute    voix    ôc   d'un    ton   d'oracle  : 
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Patience  5  ma  femme,  patience,  mes 
enfans ,  patience  ,  Mornand  ,  patien- 
ce, vous,  Madame,  qui  m'accufez. 
Ce  mot  de  patience ,  fî  fouvent  ré- 
pété, arrêta  en  effet  les  combattans. 
Il  tire  enfuite  la  montre  de  fa  poche, 
ôc  en  même  temps  un  Livre  de  fa 
bibliothèque ,  où  il  montra  le  beau 
texte  qui  l'avoir  engage  à  commettre 
ce  larcin,  La  Dame  fe  faifit  de  la 
montre  ,  puis  lui  laiOe  dire  ce  qu'il 
veut.  Il  inftruit  en  fa  préfence  fa  fa- 
mille de  fon  foupçon  ,  6c  rapporte 
la  converfation  qu'il  vient  d'avoir. 
Le  réfultat  de  l'un  ôc  de  Tautre  fut 
d'envifager  fa  folie  comme  une  fièvre 
qui  avoir  {qs  redoublemens  -,  &  la 
Dame  ,  qui  n'avoir  pas  fu ,  jufqu'a- 
lors ,  qu'il  étoit  fou  ,  cejTa  de  l'envi- 
fager  comme  un  voleur  ,  &  fe  crut 
obligée  de  confoler  cette  même  fa- 
mille qui  venoit  de  la  maltraiter. 

Après  avoir  repréfenté  M.  Oiifie 
dans  toute  cette  fuite  de  vifions  qui 
conflate  une  dém;ence  Ci  complette,  il 
ne  nous  refle  plus  qu'à  repréfenter 
dans  leur  affemblée  ces  mêmes  for- 
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ciers ,  dont  Tidée  contribuoit  tant  à 
fon  malheureux  état.  Une  defcription 
du  fabat  peut  faire  fourire  ceux  de 
nos  Leâ:eurs  que  cet  extrait  n'a  pas 
ennuyés»  Nous  fouhaitons  que  ce  Ibit 
le  plus  grand  nombre. 


ï^S>i 


Defcription  du  fabat. 

Pour  faire  une  jurte  defcription  de 
cette  cérémonie  infernale ,  plus  con- 
nue de  nom  que  beaucoup  d'autres 
qui  honorent  Thumanité  ,  il  faut  re- 
préfenter  le  lieu  où  on  la  fait,  le 
temps  auquel  on  la  fait  ,  de  quelle 
manière  on  la  fait,  comment  on  s'y 
tranfporte  ,  comme  le  diable  s'y  com- 
porte ôc  s'y  fait  voir ,  &  à  quoi  s'oc- 
cupent les  êtres  dangereux  ,  odieux 
qui  y  atïiilent. 

Quelques  Auteurs  foutiennent  qu'Or- 
phée inflitua  la  confrérie  des  Orphéo- 
telefres  ,  parmi  lefquels  Bacchus  te- 
noit  anciennement  la  place  que  le 
diable  occupe  aujourd'hui  parmi  les 
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foreiers ,  lefquels  n'en  font  que  les 
imitateurs.  Ces  mêmes  Auteurs  remar- 
quent que  ce  que  Ton  chantoit  aux 
orgies  ,  faboé  ,  érohé  ,  répond  au  cri 
Se  au  mont-joie  des  foreiers ,  kar  fa^ 
hat,fahat,  &  c^uQ  Bacchus,  qui  n'étoit 
qu'un  diable  déguifé,  fe  nommoit/^- 
bajius  i  à  caufe  du  fabat  de  ces  bâcha- 
nales ,  au^^quels  ,  après  leur  initia- 
tion ,  ils  avoient  coutume  de  dire  : 
Tai  hu  du  tambourin  ,  &  /ai  mangé  du 
cymbale  ,  &  fuis  fait  prof  es  On  a  dit 
encore  que  le  mot  fabat  eft  donné  à 
rademblée  des  foreiers  ,  à  caufe  qu'ils 
s'affemblent  le  Samedi. 

Quand  le  diable  efl  réfolu  de  faire 
le  fabat  j  il  choifit  d'ordinaire  un  car- 
refour, ou  quelque  place  qui  foit  au- 
près d'un  lac  ou  d'une  mare  :  le  car- 
refour, apparemment  ,  afin  que  cette 
infernale  aiïemblée  foit  à  portée  de 
ceux  qui  doivent  y  venir  ,  &:  qu'ils 
ne  foient  pas  obligés  de  prendre  de 
longs  détours  pour  s'y  rendre  (il  pour- 
roit  pourtant  y  avoir  erreur  dans  cette 
fuppofition  ,  à  confidérer  quelques- 
unes  des  manières  dont  on  s'y  tranf- 
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porte.)  Quant  à  la  mare  ou  au  lac, 
les  forciers  alTurent  que   ce  qui  en- 
gage à  faire  ce  choix,  ceft  que  Ton 
en  bat  Teau  ,  <5c  que ,  par  ce  batte- 
nient ,  on  excite  de  furieux  orages  ; 
car  le  diable  &  fes  difciples  ne  ibn- 
gent  guère  qu'à  troubler  l'univers.  II 
ne  cioît  rien,    dit-on,  dans  le  lieu 
où  fe  fait  le  fabat.  Cela  n'efl  pas  diffi- 
cile à  penfer,  &  c'efl  une  conféquence 
du  caradère  infernal  des  êtres  qui  s'y 
réunillent. 

Ceft  ordinairement  pendant  la  nuit 
que  s*obferve  cette  lugubre,  cérémo- 
nie. On  prétend  que  toutes  les  nuits 
n'y  font  pas  également  propres  :  celles 
du  Mercredi  au  Jeudi  ,  ou  du  Veur 
dredi  au  Samedi  ont  obtenu  la  pré-p- 
férence  depuis  des  fiècles ,  &  la  con- 
ferveront  vraifemiblablement  toujours". 
Quand  l'heure  du  fabat  eft  arrivée, 
les  forciers  ne  s'endorment  plus ,  ou 
du  moins  ils  confervent  un  œil  ou- 
vert.   Alors   une  efpèce  de    moutoa 
paroît  en  Tair  ,  &  c'efl:  le  diable  qui 
eft  transformé  en  mouton  ,  efpèce  de 
métamorphofe  qui  eft  le  deinierePbrt 
de  ion  art  ^  ou  le  comble  de  ton  ac 
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tifice,  tant  il  s'éloigne  de  la   nature 
de  cet  animal ,  (i  doux  &  fi  fimple. 

Le  lien  étant  fixé  y  l'heure  étant 
venue  ,  le  fignal  étant  donné  ,  chacun 
fonge  à  fe  trouver  promptement  au 
rendez -vous  :  les  voitures  ne  man- 
queront pas  ;  le  diable  en  fournira  de 
plufieurs  fortes.  Aux  uns  il  donnera 
im  balai,  ou  un  bouc,  ou  un  âne, 
ou  un  cheval.  Il  fuiîira  aux  autres  de 
fe  frotter  d'un  certain  onguent ,  6c  de 
prononcer  certaines  paroles  pendant 
cette  oiidion.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
font  ce  voyage  fans  ondion  &  fans 
paiTer  par  les  tuyaux  des  cheminées. 
Il  faut  remarquer  que  les  cheminées 
font  des  merveilles  dans  la  forcelle- 
rie,  à  caufe  de  leur  noirceur.  L'Au- 
teur ne  fait  point  quelle  eft  la  voi- 
ture de  ceux-ci,  n'ayant  trouvé ,  dit- 
il  ,  aucun  renfeignement  à  cet  égard. 

Comme  il  peut  arriver  qu'une  même 
perfonne  ne  puifle  quitter  fa  maifon 
pour  aller  au  fabat ,  parce  qu'elle  efl 
furveillée  ,  ou  qu'elle  a  un  fervice 
à  faire ,  le  diable ,  fort  attentif  fur  ces 
conféquences ,  prend  foin  de  former 
une  figure  qui  repréfente  cette  per- 
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fonne,  afin  qu'elle  refte  à  la  maifon 
pendant  que  Toriginal  fe  rend  au 
îabat. 

Voilà  donc  raflemblée  formée,  & 
le  fabat  commence.  Tout  le  monde 
fait  que  le  diable  y  préfide  ;  il  y 
exerce  un  pouvoir  defpotique  :  car 
c'eft  par  fon  ordre  &  pour  lui  que  la 
fête  fe  fait  ;  &  tous  ceux  qui  y  aflîf- 
tent ,  fe  font  donnés  à  lui  fans  ré- 
ferve.  La  principale  forme  qu'il  y 
prend,  fa  repréfentation  favorite,  c'eil 
celle  d'un  grand  bouc,  avec  trois  ou 
quatre  cornes  ,  ayant  une  large  & 
longue  queue  ;  Ôc  cet  agréable  vifage 
efl:  placé  là  exprès,  afin  de  recevoir 
des  baifers.  Il  refiemble  alors  à  Janus, 
avec  cette  différence  que  fes  deux  vi- 
fages  n'ont  pas  la  même  fituation  que 
ceux  du  Dieu.  Mais  le  faire  paroître 
feulement  en  bouc  effroyable  ,  n'offri- 
roit  pas  quelque  chofe  d'affez  mer- 
veilleux ;  il  falloit  une  invention  qui 
fentît  mieux  le  prodige  :  les  Auteurs  y 
ont  pourvu.  Ils  le  font  fortir  d'abord 
tout  petit  d'une  cruche,  &  tout  d'un 
coup  il  prend  cette  grandeur  effroyable 
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Ôc  démefurée  fous  laquelle  on  vient  de 
le  reprcienier  ;  Ôc  coirme  on  ne  fau- 
roit  qu'en  faire ,  s'il  reftoit  dans  cette 
forme  gigantefque  Se  dans  cette  am- 
plitude énorme  ,  il  rentrera  dans  la 
cruche^  afin  qu'on  nVn  foit  pas  em- 
barraûé.  Les  gei:s  qui  ne  font  pas 
d'une  crédulité  facile  ,  diront  peut- 
être  qu'il  faudroit  être  bien  cruche 
pour  croire  de  pareils  récits;  on  leur 
répondra ,  un  peu  trop  librement  peut- 
être  ,  que,  d*après  la  poffib  lité  qu'on 
y  a  vue ,  on  a  cru  pouvoir  fe  per- 
mettre de  l'écrire. 

La  principale  forme  du  diable  dans 
le  fabat  efl  donc  celle  d'un  grand 
bouc;  mais  il  n'eft  pas  rare  qu'il  en 
change.  Il  fe  transforme  quelquefois 
en  grand  lévrier  noir  ,  ou  en  bœuf 
bien  cornu,  ou  en  tronc  d'arbre,  ou 
en  oifeau  noir  comme  un  corbeau* 
De  toutes  ces  figures,  la  plus  ordi- 
naire, bc  celle  qui  impofe  le  plus  & 
lui  donne  un  air  plus  magiflral ,  c'eft 
la  première,  c'eft-à-dire  ,  celle  d'un 
grand  bouc  ayant  trois  cornes  ôc 
deux  vifages.  C'eft  fous  cette  forme, 

ou 
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ou  fous  celle  d'homme  qu'il  fe  mon- 
tre fur  un  trône  fait  à  la  diable- 

Le  diable  commence  Texercice  de 
fon  fabat  par  vifiter  tous  ceux  Se  rou- 
tes celles  qui  y  font  ,  pour  voir  fi  \qs 
uns  Se  les  autres  lui  appartiennent,  je 
veux  dire,  s'ils  ont  de  certaines  mar- 
ques par  lefquelles  il  les  a  enrôlés  pour 
fon  fervice.  Il  imprime  ces  marques 
à  ceux  qui  n'en  ont  point  ;  car  ,  puif- 
qu'ils  fe  trouvent  dans  ce  lieu ,  c  efl 
un  témoignage  du  defiein  qu'ils  ont 
d'être  des  fiens.  Il  les  marque  ou  aux 
paupières  ,  ou  au  palais ,  ou  aux  fefTes, 
ou  au  fondement,  ou  à  l'épaule,  ou 
entre  les  lèvres,  ou  à  la  cuifTe  ,  ou  à 
Taiflelle ,  ou  à  l'oeil  gauche.  Ces  mar- 
ques repréfentent ,  ou  un  lièvre  ^  ou 
une  patte  de  crapaud  ,  ou  un  chat , 
ou  un  petit  chien  noir ,  Se  font  toutes 
fi  infenfibles,  que,  de  quelque  inftru- 
ment  qu'on  fe  ferve  pour  les  impri- 
mer fur  la  peau ,  le  forcier  n'en  ref- 
fent  aucune  douleur. 

Outre  ces  marques  que  le  diable 
imprime  fur  ceux  qu'il  attache  à  fa 
milice  5  il  leur  donn€  encore  à  chacun 

Février  1787.  F 
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un  nom  i^  guerre  pour  les  difiinguer. 

Voilà  donc  tous  les  conviés  du 
fabat  marqués  ôc  nommés.  Que  vont- 
ils  faire  à  préfent?  Les  uns  danfent, 
les  autres  renouvellent  la  cérémonie 
impie  de  renoncer  à  Dieu  pour  fe 
donner  au  diable.  D'autr-es  mangent 
d'une  pâte  enchantée  ,  ou  fe  font 
fucer  par  le  diable  le  fang  du  pied 
gauche  ,  pour  fe  préferver  de  révéler 
lien  de  ce  qu'il  leur  co m. mande  de 
taire.  On  en  voit  plufieurs  qui  ren-^ 
dent  un  compte  exact  des  maux  qu'ils 
ont  faits.  Plus  ils  ont  été  méchans, 
plus  ils  font  loués ,  eftimés ,  ôc  ap- 
plaudis. La  jolie  chofe  que  de  voir 
des  crapauds  danfer 5  agir,  parler  !  Ce 0: 
ce  que  l'on  voit  fréquemment  au  fa- 
bat; ôc  Ton  peut  dire  que  ks  crapauds 
y  jouent  un  rôle  di flingue.  ; 

Le  feflin  fuit  :  mais  quel  feftin  !  Les 
mets,  les  plats,  les  tafies ,.  ks  afifiet- 
tes  y  tiennent  du  genre  ôc  de  la 
forme  des  êtres  infernaux  à  qui  ils 
font  préfentés.  ==  Après  le  feflin,  il 
s'agit  d'autres  ex^rçi^es.  Quan^  le:S 
forciers  ignorent  ce  qu'ils;  ont  à  faire , 
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le  diable  vient  les  inftruire  de  leurs 
devoirs  :  mais  quels  devoirs  !  Tim- 
piété,  le  libertinage  obfcène,  les  prof- 
tiiutions  ,  ks  incefles  ....  Arrêtons- 
nous  fur  cette  idée.  L'Auteur  n'efl:  pas 
allé  plus  loin  ;  nous  imiterons  fa  pru- 
dence ;  mais  nous  lui  reprocherons 
d'avoir  négligé  de  nous  apprendre  (î 
la  folie  de  fon  Héros  eut  un  terme, 
ou  s'il  éprouva  le  trifle  fort  de  tant 
d'autres  fous  qui  ont  eu  le  malheur 
de  dévorer  des  milliers  de  volumes 
faits  pour  altérer  la  raifon.  Se  dont 
Tefprit  ne  fe  remit  jamais.  Il  y  a  des 
folies  heureufes  ,  des  chimères  agréa- 
bles ;  il  faudroit  les  fouhaiter  aux  per- 
fonnes  trop  trifies ,  trop  févères ,  fe 
les  permettre  à  foi  même,  ôc  n'en  ja- 
mais guérir. 

Souvent,  en  s*attachanc  à  des  fantômes  vains , 
Notre  raifon  féduite ,  avec  plaifir  s'égare  ; 
Elle-même  fouit  des  objets  qu'elle  a  feints; 
Et  cette  illufion  ,  pour  quelque  temps ,  réparc 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N'a  pas  accordés  aux  humains. 

Mais  un  délire  qui  ne  peut  obtetilr 

Fi) 
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que  le  fourire  de  rimbécillité  dont  il 
eft  l'image  5  une  crédulité  bête  , 
des  vifions  qui  n'apportent  rien  au 
coeur  ,  &  ne  prouvent  que  le  déran- 
gement du  cerveau  ,  ne  font  qu'une 
affiche  effrayante  ôc  dégoûtante  de  la 
misère  attachée  à  l'humanité.  Cepen- 
dant rafped  ^  la  fbciété  d'un  imbé- 
cille  comme  M,  Oufle  eft  cent  fois 
moins  infupportable  que  la  fréquenta- 
tion d'un  incrédule  endurci,  6c  nécef- 
fairement  infenfible,  qui  autorife  le 
vice  de  Ton  cœur  par  le  défaut  de  fon 
efprit.  C'eft  le  genre  de  folie  le  plus 
funefte  &  le  plus  odieux. 


f>y 


Quand  notre  long  travail  fut  fini  ,  nous  dî- 
mes la  complaifance  ou  la  foiblefrè  de  le  liie 
à  quelques  peiTonnes  aflemblées  (  car  nous  ne 
iifons  jamais  par  vanité  ).  Il  fe  trouvoit  là 
quelqu*un  dont  les  idées  de  magie  écliaufFè- 
rent  riraagination.  11  nous  remit  le  lendemain 
le  Conte  que  Ton  va  lire.  On  n'y  verra  peut- 
être  rien  de  magique  ;  mais  il  feroit  difficile  de 
n*y  rien  trouver  de  plaifaut. 
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L'  E  S  P  R  I  T  , 

Conte  â  faire  mourir  de  peur, 

J'aimerois  à  conter  en  bonne  com- 
pagnie :  mais  on  y  a  les  oreilles  Ci 
fines  ,  qu  on  entend  ce  que  l'inno- 
cent conteur  n'a  pas  feulement  penfé; 
alors  on  trouve  fon  Conte  imperti- 
nent. Il  faut  avouer  que  des  imagina- 
tions Cl  promptes  n'encouragent  pas 
beaucoup.  Malheureufement  on  ne 
fauroit  fe  taire  ;  fans  quoi  je  ne  vien- 
drois  pas  raconter  aujourd'hui  une 
hifîoire  que  peut-être  on  interprétera 
mal. 

En  fait  de  ces  amourettes  qu'on 
fandifie  du  beau  nom  de  paflion ,  je 
ne  connois  guère  d'aventure  plus  plai- 
fante  que  celle  du  Chevalier  de  Jon- 
chères.  C'efl,  à  n'en  pas  douter,  un 
Officier  brave  ,  un  galant  homme  , 
charmant,  difent  ks  femmes.  Ilalloit 
pafTer  quelque  temps  dans  fa  famille, 
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&  il  s'avifa  d'emmener  avec  lui  ce 
pauvre  Luzel ,  qui  fe  déloloic  corrime 
un  enfant  fans  reflburces. 

Il  faut  fa  voir  que  fa  beauté  fidèle 
étoit  contrainte  de  prendre  un  époux 
de  la  main  de  ks  parons  :  elle  avoic 
juré  qu'elle  mourroit  plutôt,  ôc  elle  ie 
portoit  bien.  On  ne  croiroit  jamais 
qu'il  y  a  là  de  quoi  fe  pendre.  Luzel 
y  penfoit  tous  les  jours  ;  ôc  par  excès 
de  vertu,  il  abandonnoit  fes  droits, 
fondés  fur  mille  fermens.  Ce  noble  fa- 
crifice  étoit  caufe  qu'il  féchoit  fur 
pied  ,  ôc  que  fa  belle  n'engraifToit  pas: 
d'où  je  conclus  affez  jufte  qu'il  ne 
faut  pas  tant  fe  piquer  de  vertu  ea 
amour. 

Ah ,  M.  l'Abbé ,  patience  î  Pour 
un  petit  mot  de  réflexion  qui  m'é- 
chappe, vous  vous  fcandalifez  !  Vous 
me  demandez  mon  Conte ,  mon  Conte 
de  l'Efprit,  ôc  vous  excitez  l'impa- 
tience de  ces  Dames  !  Doucement  ;  je 
procède  avec  méthode  ,  Ôc  j'écono- 
mife  mes  petits  moyens ,  par  un  art 
qui  eft  bien  plus  ancien  que  moi. 
Apprenez  d'ailleurs  que   je   ne   fais-; 
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point  de  Conte  fans  quelques  petites 
réflexions.  Si  vous  ne  digérez  pas 
cela ,  je  puis  m'arrcter  tout  court  , 
Se  j'enverrai  mon  Coiite  de  l'Efprit  à 
quelque  Journal  î  m^U  ces  Dames 
peuc^êtrê  vous  iii  ftufoitnt  mâuvfiîs 
gré ,  &  je  \\§  dai^s  leiu's  ym^  qu*il 
Faut  qut  je  continue. 

h  difois  donc  qiif  Jonchèfes  & 
LiMtl  couroient  dans  une  bonne 
chaifeî  éc  vous  faurez;  qui  Jonchères 
s'amufoit  à  fifflefâ  tandis  qu©  LuÉel 
foupiroit  paltoralemenn  Le  tendra 
ami  eroyoït; ,  dans  la  perfpeâivê  d^ 
chaque  buifTon  lointain ,  reconnoîcrè 
fa  maîtrefle  qui  venoit  au  devant  de 
lui.  Cette  erreur  le  fiattoit  ôi  lé  dé- 
trompoit  tour  à  tour  ;  ôc  lorfqu'il 
apercevoit  clairement  que  jufqu'ciujc 
buillons  des  campagnes  tout  inlulcoic 
à  fes  douleurs  ,  fon  ame  s'échappoit 
en  vains  difcours,  que  Jônchères  en- 
trecoupoit  allez  laconiquement.  Il  efl 
pourtant  vrai  que  Luzel  étoit  bien 
malade,  ôc  qu'un  des  bons  rémèçles  à 
cette  maladie ,  c'efl  le  babil  de  l'ami- 
lic.  Mais  le  dur  Jônchères ,   comme 
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un  vrai  médecin  d'armée,  traitoit  fon 
malade  en  homme,  fans  fonger  que 
les  amoureux  font  des  enfans. 

Enfin  cette  pauvre  blelTure,  irritée 
par  une  main  li  barbare ,  alluma  une 
bonne  fièvre  dans  les  veines  du  mal- 
heureux ;  Se  Jonchères  ,  qui  ne  com- 
prenoit  rieri  à  cette  bêtife  ,  devint  un 
peu  plus  pitoyable.  Il  alita  Ton  cher 
ami  dans  la  prerTiière  auberge  ,  qui  Te 
trouva  ,  par  aventure  ,  être  une  mai- 
fon  décente  &  riche. 

L'hôte  écoit  un  homme  affez  rond 
de  figure  &  d'efprit ,  &  fa  femme  aOez 
palTable,  après  avoir  padé  :  tous  deux 
très-honriêtes  gens  i  ôc  je  fuis  bien 
aife  de  faire  cette  remarque,  afin  qu'on 
fe  déperfuade  qu'il  n'y  a  que  les  fri- 
pons qui  font  fortune.  La  maifon  ne 
brilloit  pas  autant  qu'elle  étoit  opu- 
lente-,  mais  elle  étoit  commode  & 
rangée  ,  malgré  la  multitude  des  meu- 
bles ,  beaucoup  plus  riches  qu'élé- 
gans.  Il  faut  en  excepter  un  feul,  où 
la  richelTe  Se  l'élégance  étoient  réu- 
nies ;  c'étoit  la  fille  de  la  maifon , 
meuble  charmant  de  figure  ôc  d'efprit , 
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de   dix  -  huit  ans   déjà ,   &   propre    à 
mettre  par-tour. 

Voici  ce  que  c'étoit  que  Baboline, 
la  fille  du  bon  homme  \out  rond  de 
notre  auberge.  Une  de  ces  tailles 
grandes ,  dont  le  mouvement  efl  fie- 
xible  dans  tons  les  fens  ;  ôqs  lis,  des 
rofes  autant  qu'il  en  faut  à  un  Con- 
teur,  pour  ne  pas  mentir  en  parlant 
d'un  très-joli  vifage  ;  de  ces  beaux 
yeux  fpiritueUement  tendres ,  qui  ont 
Pair  de  dire  à  un  homme  aimable: 
Dites-moi  que  vous  m'aimez,  Ôc  moi, 
je  vous  aimerai.  Une  bouche  qui 
fourioit  à  propos  de  tout  ,  avec  d^s 
bras  auffi  blaiics  que  du  lait,  qu'elle 
croifoit;  en  vous  écoutant,  d'une  ma- 
nière charmante  au  -  deflbus  de  la 
hotte  des  amours.  C'efl:  au  plus  ju(le 
la  forme  que  préfentoit  fon  tablier 
blanc ,  proprement  épingle  de  quatre 
épingles.  J'en  dirois  bien  davantage, 
fi  l'on  ne  s'étoit  pas  avifé  de  foup- 
çonner  la  véracité  q\qs  Conteurs.  De- 
puis que  le  beau  monde  fe  dégourdit, 
on  commence  à  croire  que  les  choies 
ne  fe  trouvent  pas  toutes  faites  comme 
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on  les  raconte  ;  &  puis  le  Narrateur 
eft  accufé  d'invention.  Voilà  ce  que 
e'eil  que  trop  d'efprit;  il  mène  à  Tin- 
crédulité.  Qu'il  fuffife  donc  de  favoir 
que  Baboline  étoic  au  furplus  très- 
bien  élevée,  d'humeur  complaifante,. 
gracieufe  à  tout  le  monde;  mais  fage 
comme  un  petit  démon. 

Il  arriva  ce  que  Dieu  voulut,  ç'ed- 
à-dire ,  qu'en  punition  de  la  dureté 
de  Jonchères  à  l'égard  de  fon  ma- 
lade ,  le  diable  vint  le  tenter  fous  la 
forme  de  Baboline,  C'étoit  un  hon- 
nête homme  que  Jonchères  :  il  pafla 
bien  huit  jours  à  réfiller  à  cette  mau- 
vaife  penfée  :  mais  au  bout  de  huit  au- 
tres jours,  il  fe  fentit  tout  à  fait  amou- 
reux :  il  employa  la  femaine  fuivante 
à  dire  qu'il  aimoit  -,  au  bout  du  mois- 
on  le  crut.  Il  eifaya  de  favoir  s'il 
étoit  aimé  ;  Se  au  bout  de  l'autre 
quinzaine  ,  Babohne  lui  répondit  en. 
foupirant  qu'elle  n'en  favoit  rien  ;  mais 
au  moins  défiroit-elle  de  le  favoir. 
Hélas  î  à  quoi  cela  lui  fervïroit  M  > 
ajouta-t-elle . . .  .comment  à  quoi  ?  ré- 
pondit-on ,  mais  quand  ce  ne  feroit 
qu'à  paffer  le  temps. 
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Voilà  ce  que  cefl  que  l'habitade 
des  propos  irréfléchis.  Ce  mot  fit  une 
împreiTîon  profonde  dans  l'ame  de  là 
charmante  hôteiTe.  Elle  s'alarma,  ellô: 
en  pleura  de  douleur  ;  elle  voyoic 
qu'il  falloir  rompre  une  innocente  fa- 
miliarité. Monfieur  l'Officier  n'ctoit 
pas  fage;  cela  étoit  clair  :  elle  étoit 
la  plus  maiheureufe  fille  du  monder.. r 
Ah  !  ciel  !  que  M.  de  Luzel  n'eft-ii 
guéri  !  Qu'il  s'en  garde  bien  ,  lur  ré- 
pondit Jonchères  :  mais,  au  refte,  je 
n'ai  befôin  ni  de  fa  maladie  ni  de  la 
fanté  ^  qu'il  refle  ou  qu'il  s'en  aille, 
moi ,  je  demeure.  Je  ne  fais  com.menc 
une  plaifanterie  m'efl:  échappée  quand 
j'ai  le  cœur  plein  de  triilelTe ,  de  ten- 
drefle,  de  refped  pour  vous,  Babo- 
line.  Pardonnez-la  moi  ,  je  vous  ert 
conjure.  En  vérité ,  je  ne  favois  ce 
que  je  difois.  =  Je  vous  la  pardon- 
ne. =  Et  vous  ne  m'humilierez  plus  tn 
foupçonnant  mes  intentions?  =  Ah! 
c'eft  vous  qui  m'avez  éclairée.  Je  n'y 
penfois  pas*,  ne  nous  parlons  plus=a=^^ 
De  ce  moment  en  effet  elle  en  évite 
eûtes  les  occafions  ;  de  voilà  mùi^ 
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Jonchères  dont  la  tête  pétille.  Toutes 
les  extravagances  que  Tamour  y  fait 
flotter,  ne  fauroient  fe  rendre.  Il,  fe 
maudit  de  s'être  rendu  fufped,  tandis 
qu'il  eft  fi  tendre.  Ce  foupçon  de  Ba- 
boline  le  défole  jour  &  nuh.  II  a 
beau  faire  ;  il  ne  peut  renouer  une 
converfation.  Quel  parti  prendre?... 
Rien  de  fi  fimple;  iî  faut  Tépou- 
fer;  mais  il  faut  avertir  la  cruelle  de 
cette  réfolution  ,  lui  demander  un 
entretien  férieux  ôc  fecret ,  lui  per- 
fuader  qu  il  fera  fage  ;  &  ceft  ce  qu'à 
la  fin  du  mois  il  n'avoic  pas  encore 
fait. 

Enfin  vraiment  pénétré  de  fa  faute, 
êc  pouffe  par  la  plus  fcrupuleufe  in- 
tention, le  Chevalier  ne  peut  fuppor- 
ter  le  courroux  de  l'innocence  alar- 
mée :  il  n'efl  pas  né  pour,  des  plaifirs 
vicieux,  &  il  le  fent  depuis  qu'il  aime. 
Cette  honte  qu'il  a,  ks  motifs,  qui 
font  de  rendre  la  paix  à  cette  ame 
charmante  qu'il  a  troublée,  &  Ton 
.amour  auffi,  joint  à  la  témérité  ordi- 
naire du  Guerrier,  lui  rendirent  cer- 
taine  nuit  fon  lit  infupportable.    11 
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s'habille  à  peu  près;  &  dans  la  pré- 
cipitation de  (es  idées  ,  il  oublie  foa 
habii  j  fes  ibuliers,  fort  de  fa  cham- 
bre en  bonnet  de  nuit,  lire  fa  ciefy 
Ôc  vient ,  en  palpitant ,  lever  le  loquec 
du  paradis  où  repofoient  {^qs  amours» 

La  décence  villageoife  efl:  ici  nner- 
veilleufe.  Point  de  verroux  :  une  mère 
peut  à  toute  heure  entrer  dans  la 
chambre  de  fa  fille.  Frappé  de  cette 
facilité,  fans  avoir  feulement  penfé  à 
robftacle  ,  Jonchères  s'avance  dans 
les  ténèbres ,  5(  rencontre  le  fauteuil 
chargé  des  chaftes  vêtemens  de  fa 
beauté.  Son  cœur  va  comme  le  cli- 
quet du  moulin,  Thaîeine  lui  manque, 
fes  genoux  plient;  le  voilà  donc  afTis 
tout  près  d'elle. 

Et  c'eft  alors  qu'il  fonge  à  fon 
extravagance.  Que  va- 1- elle  dire  en 
fe  réveillant  ?  Faute  fur  faute  ,  &  c'efl 
ainlî  qu'agit  l'amour.  Les  bras  lui 
tombent  ,  fa  main  pofe  à  côté  du 
chevet  ;  il  y  abandonne  la  clef  qu'il 
îenoit  depuis  fa  chambre.  La  fueur  le 
prend  \  il  fent  un  vertige  ,  ôc  pour  fe 
ibutenir,  il  faiiit  le  rideau ....  Fut-ce 
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en  tirant  les  rideaux?  Je  n' en  Tais  rienr 
mais  il  efl:  certain  que  quelque  chofe: 
contribua  à  faire  pencher  le  ciel  du 
lit,  fur  leqnel  on  avoit  entaifé  plat5>. 
affiettes,  tafles,  foucoupes  de  faïence^ 
ôc  de  porcelaine ,  dont  la  chute  fit 
nn  bruit  épouvantable. 

Jugez  de  fa  furprife  !  elle  étoit  né-' 
ceiîàire  pour  le  ranimer.  II.  s'enfuit  an 
cri  que  fît  Baboline.  Le  père ,  l^ 
incre  ,  Ôc  les  fervantes  accoururent: 
avec  des  lumières  :  on  trouva  la  pau- 
vre fille  enfevelie  dans  (es  couver^- 
tures-  On  lui  demanda  la  caufe  âiv 
défordre  :  hélas  !  qu'en  favoit- elle  y 
à  moins  que  ce  ne  fût  un  efprit  y 
l'efprit  fans  doute  qu'elle  avoit  va 
tout  blanc ,  au  moment  où  le  tapage 
Favoit  réveillée  ? 

Cependant  le  malheureux  Jonchères! 
arriva  fans  accident  à  la  porte  de  fa; 
chambre  ;  plus  de  clef.  Il  defcend  à 
celle  de  l'amant  infortuné  :  on  Tavoit 
emportée  ,  ôc  Luzel  dormoit  profon- 
dément. Il  s'arrêta  donc  au  parti  de 
fe  morfondre  durant  le  temps  vrai- 
femblablement  qu'il  faudroit  à   tout 
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le  monde  pour  fe  rendormir ,  6c  d'al- 
ler reprendre  ia  clef  où  il  Favoic 
kiflee. 

Ce  temps  écoulé  n'étoit  pas  le  terme 
de  fes  malheurs.  Au  retour  ,  les  ver- 
roux  étoient  mis  ,  &  Baboline  les- 
avoit  fortifiés  par  un  rempart  de 
fauteuils.  La  nuit  fe  rafraîchifToit  de 
plus  en  plus,  ôc  dans  cette  extré- 
mité 5  il  conjedura  que  la  Gouver- 
nante ,  qui  couehoit  dans  une  cham- 
brette  au  pied  de  l'efcalier ,.  n'y  feroic 
pas  rentrée  ,  &  qu'elle  auroit  partagé 
le  lit  d'une  autre  fervante ,  en  ce  mo- 
ment de  frayeur  univerfelle.  Il  s'y  ren- 
dit bien  doue  ment  ,  attendu  qu'une 
légère  cloifon  féparoit  cette  cham- 
breite  de  l'appartement  des  maîtres  de' 
la  mai  Ton, 

Malheureufement  Thôte  avoit  acheté, 
la  veille^  deux  ou  trois  cents  verres  , 
qui  fe  trouvèrent  raffemblés  dans  une 
grande  corbeille  pofée  fur  unç  mau- 
vaife  table  appuyée  au  lit  de  la 
Gouvernante.  Mon  Chevalier ,  qui 
s'avançoit  à  pas  difcrets ,  reconnut 
qu'il  étoit  barré  par  cette  table ,  ôc 
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il  eflaya  de  la  détourner  pour  arriver 
au  lit.  Mais  au  moment  où  il  lâcha 
prife,  l'antique  meuble  s'écroula,  & 
Péclat  des  verres  dirperfés  fut  telle- 
ment aigti  5  que  toute  la  maifon ,  de 
nouveau  réveillée,  retentit  du  cri  des 
femmes.  La  Gouvernante ,  qui  fe  trou- 
voit  dans  fon  lit,  pouffa  le  premier 
6c  le  plus  terrible.  Un  gros  chat ,  qui 
s'étoit  endormi  fur  une  chaife,  alla 
fe  réfugier ,  de  peur ,  judement  fur  la 
poitrine  de  cette  pauvre  fille ,  qui 
n'ofa  toucher  à  Tefprit,  Ôc  fe  con- 
tenta de  crier  miféricorde.  Mon  Jon- 
chères ,  en  fuyant ,  fe  rendit  encore 
ici  vifible  dans  fon  habit  de  purga- 
toire ;  ôc  en  regagnant  la  porte ,  il 
marcha  fur  un  gros  chien ,  qui  le  prit 
aux  cuiffes,  Se  redoubla  le  vacarme 
par  (es  aboiernens* 

Où  fuir?  L'horrible  cerbère  le  pour- 
fuit  encore  dans  l'efcalier  qu'il  re- 
monte. Heureufement,  la  voix  d'un 
valet  qui  defcendoit ,  obligea  Tanimal 
trop  fidèlp  à  redefcendre  auffi.  Mais 
que  devint  ce  valet,  lorfqu'il  vit  mon- 
ter 5  à  toutes  jambes ,  le  malin  efprit^ 
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qui  fembloit  venir  à  lui  pour  rem- 
porter ?  Il  fe  crut  déjà  dans  les  en- 
fers, <Sc  il  ne  lui  refla  que  le  courage 
de  remonter  bien  vite  à  Ton  petit 
grenier ,  dont  il  referma  la  porte  avec 
précipitation. 

Dans  cet  intervalle ,  le  refle  de  la 
maifon  s'étoit  réuni  autour  du  lit  de 
la  Gouvernante  ,  qui  étouftoit  fes 
cris  fous  là  couverture ,  où  elle  fe 
ramaflbit  en  un  peloton.  Elle  en  for- 
tit  baignée  de  fueur  Se  horriblement 
effrayée.  On  l'interrogea  fi  fouvent , 
qu'elle  répondit  enfin ,  mais  d'une 
voix  épuifée ,  comme  ii  elle  eût  porté 
avec  Ton  chat  tout  le  poids  immenfe 
du  coche  m  art  infernal.  Hélas  !  que 
lui  demandoit-on?  Cétoit  l'efprit  de 
Mademoifelle  ,  le  mêoie  qui  étoit  re- 
venu dans  fa  chambrette  pour  caflec 
encore  les  verres.  Elle  lavoit  vu  ;  il 
l'avoit  meurtrie  de  coups  y  tandis  qu'un 
autre  efprit  s'étoit  appefanti  fur  elle. 

Cette  fois  il  n'y  eut  perfonne  qui 
ne  commençât  à  croire  tout  de  bon 
qu'il  revenoit  un  efprit  mal  intention- 
né. Mademoifelle  Bafaoline  fe  réveilla. 
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pour  la  feconctè  fois ,  au  bruit  qu'oti 
alla  faire  à  fa  porte  :  elle  ouvrit,  & 
en  fe  rapprochant  de  fon  lit ,  elle 
aperçut  la  clef  maudite ,  qu  elle  con- 
noiflbit  êJ![ez  bien.  Sas  genoux  en 
tremblèrent  de  peur,  quoiqu'elle  n'eût 
pas  revurefpntj  &  lorfque  chacun 
lui  dit  qu'il  revenoit  certainement , 
elle  feignit  de  le  croire  ,  &  rendit 
grâces  au  ciel  de  fon  heureufe  déli- 
vrance. On  juge  bien  qu'elle  ne  fe 
diftingua  pas  des  autres,  Se  qu'elle  ne 
jugea  pas  l'efprit  bien  intentionné. 
EUe  en  eut  un  chagrin  qui  parut  à 
fon  vifage,  ôc  qui  fut  pris  pour  un 
effet  de  la  triflefle  générale  de  la 
maifon. 

Cependant  le  jour  apprôchoît ,  & 
Ton  eut  befoin  du  valet  qui  devoit 
panfer  les  chevaux  de  plufieurs  mar- 
chands prêts  à  partir.  Une  fervante 
alla  frapper  à  fa  porte  :  mais  le  mal- 
heureux  ne  voulut  jamais  répondre  j 
êc  cette  fervante  ,  qui  n'attendoit  que 
la  faifon  fuivânte  pour  s'en  faire  un 
mari  ,  s'inquiéta  fi  vivement  fur  le 
fort  du  bon  garçon  y  qu'elle  engagea 
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tout  le  monde  à  lui  porter  fecours,  iî 
toutefois  refprit  s'ëtoit  contenté  de 
le  battre  ,  Se  ne  l'avoir  pas  emporté. 
Baboline  y  voulut  aller  comme  ks 
autres  ,  avec  le  delTein  de  remettre 
charitablement  la  clef  à  la  porte  de 
fon  cruel  amant.  Luzel,  qui  les  en- 
tendit monter  en  troupe  ,  crut  que  le 
feu  ravageoit  la  maifon;  ôc  la  frayeur 
lui  donnant  un  peu  de  force ,  il  par- 
vint à  les  fuivre. 

On  fait  que  le  diable ,  pour  nous 
tromper,  emprunte  fouvent  la  figure 
ôc  la  voix  des  perfonnes  qui  nous 
font  les  plus  chères.  On  fait  cela  fi 
généralement  ,  que  le  pauvre  valet 
ne  rignoroit  pas  :  aufli  frappa-t-on 
long-temps  à  la  porte  de  fon  gre- 
nier ,  fans  qu'il  osât  donner  ligne 
de  vie  par  une  fyllabe.  Enfin  le  maître 
fe  fit  apporter  des  outils  qui  donnè- 
rent l'entrée  ;  mais  on  fut  émerveillé 
bien  autrement,  lorfqu'on  aperçut  le 
grabat  vide ,  ôc  nulle  trace  par  où. 
l'on  eût  pu  fortir.  Affurément  l'efprit 
avoit  fondu  le  pauvre  valet.  On  n'o- 
foit  pas  même  fe  hafarder  à  touchcx 
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au  lit  ,  dans  la  crainte  de  le  voie 
tomber  en  pouffière,  ou  s'évanouic 
en  fumée. 

Luzel,  qui  avoit  la  tête  un  peu 
plus  ferme  que  le  cœur  ^  s'avifa  pour-^ 
tant  de  remuer  ce  lit,  6c  découvrit  le 
tniférable  caché  entre  le  matelas  & 
la  paillafTe.  A  mefure  qu'on  s'opiniâ- 
troit  à  le  découvrir ,  il  s'en  défen- 
doit  avec  des  cris  épouvantables,  qui 
fuent  croire  à  la  fin  qu'il  lui  étoit 
arrivé  quelque  chofe  d'extraordinaire. 
Luzel  pria  Thôte  de  lui  parler  avec 
douceur ,  ôc  de  ceOer  toutes  les  vio  • 
lences.  Lqs  femmes  le  prefsèrent  avec 
amitié  de  répondre  ,  s'il  connoifloic 
au  moins  leur  voix.  Il  exigea,  fomme 
toute  ,  que  chacun  fît  un  figne  de 
croix  5  avant  que  de  compter  fur  fa 
confiance. 

Ce  fut  après  cela  qu'il  fît  part  de 
fa  rencontre  noâ:arne  ,  dont  Luzel 
fourit  tout  feul.  On  raconta  à  ce  der- 
nier les  deux  autres  aventures ,  qui 
ne  l'ébranlcrent  point.  Hélas  !  Mon- 
fieur ,  lui  dit  l'hôtelTe  ,  comment  ne 
croyez  -  vous  pas  au   malin  ,  quand 
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c'efl:   peut  être    lui   qui   vous  a    mis 
dans  le  trille  état  dont  vous  ne  pou- 
vez guérir  ?  Après  avoir  dit  ces  mots, 
elle  prit  une  fervante  par  le  bras,  & 
fe  fit  conduire . . , .  vous  entendez?  où 
la  peur  fuffit  pour   mener  les  gens. 
AufTi  -  tôt  qu'elles  eurent  ouvert    la 
petite  porte,  elles  aperçurent  refprit 
qui  claquoit  des  dents  fur  fon  trône 
d'obfcurité,  Tefprit  de  Baboline,  Tef- 
prit  blanc  de  la  Gouvernante ,   ôc  le 
diable  du   valet ,    qui   fe   leva    aufïï 
grand  que  le  plus  grand  géant  qu'il  y 
ait  au  monde.  Oh  !  jugez  de  l'épou- 
vante des  deux  femmes  !  Il  n'y  avoit 
plus  ni  maîtreffe  ni  fervante;  chacun 
pour  foi  dans  les  périls  ,  ôc  chacune 
fefauva,  en  pouUant  des  cris  qui  alar- 
nièrent  tout  le  voifinage. 

Réunies  au  refte  de  la  troupe,  la 
peur  ne  les  quittoit  pas  encore.  Je 
Tai  vu ,  nous  l'avons  vu  ;  c*efl:  main- 
tenant aufTi  clair  que  le  jour  que  le 
diable  eft  dans  la  maifon.  Eh  !  mais, 
mon  Dieu,  dit  BaboHne,  c'eft  peut- 
être  qu'il  a  peur  de  s'en  aller  :  fi  nous 
allions  chacun  dans  nos  chambres? 
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Vous  verrez  ,  dit  Luzel ,  que  c'efl  ua 
coquin  ,  tout  bonnement.  J'efpère  , 
MonjQeur  le  maître ,  que  vous  vou- 
drez bien  m'accompagner,  &,  tout 
foible  que  je  fuis ,  nous  Tarrêterons 
à  nous  deux.  Eh  !  non,  Monfieur, 
s'écria  Baboline  avec  une  frayeur 
charmante;  non,  mon  père,  au  nom 
de  Dieu ,  n'allez  pas  chercher  plus  de 
mal  qu'il  n'y  en  a.  Et  dites-moi ,  ma 
femme,  répondit  l'hôte,  a  t-il  parlé? 
Oh  ,  la  bête  !  e(l  -  ce  que  les  efprits 
parlent  ?  Ni  les  coquins,  lorfqu'ils  font 
furpris ,  répliqua  Luzel.. 

L'hôte  ,  que  ce  difcours  encoura- 
gée it  ,  dit  à  fa  femme  :  Defcendez  , 
&  allez- vous-en  vous  fortifier  un  peu 
le  cœur.  Moi  ^  je  vais  chercher  l'épce 
de  Monfieur  TOflicier,  Ôc  nous  ver- 
rons ce  qui  en  eu.  Ah  !  mon  père, 
dit  Baboline,  fongez  donc  que  les 
efprits, ce  font  des  fantômes;  ce  n'efl 
que  du  vent ,  rien.  On  ne  peut  leur 
lien  faire ,.  ôc  ils  peuvent  faire  tant  de 
mal  î  je  frémis  feulement  d'y  penfer. 

Allons,  allons  3  vous,  les  femmes, 
defcendez  comme  je  vous  dis.  Quant 
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à  moi ,  J€  fuis  réfolu.  Ainfi  defcendic 
raimable  Baboline  ,  dans  des  tranfes 
inexprimables.  Quel  malheur  !  quelle 
fottile  que  Tamour  !  &  quel  mauvais 
efprit  que  celui  d'un  Officier  !  En 
continuant  ces  exclamations  fecrètes, 
Baboline  arrivoit  au  bas  de  Tefca- 
lier,  les  yeux  tout  gros  de  larmes. 

Cependant  notre  amoureux  efprit 
avoit  prévu  qu'on  ne  manqueroit  pas 
de  le  venir  chercher  au  lieu  de  fa  der- 
nière apparition.  Il  s'en  évada  ,  fans 
autre  inconvénient  que  de  laiffer  les 
traces  fanglantes  de  fes  pieds  coupés, 
ôc  ÔQS  morfures  encore  ruilTelantes  du 
gros  chien ,  fur  to^us  les  degrés  de  Tef- 
calier.  En  paiTant  devant  la  chambre 
de  Luzel  ;  il  la  vit  ouverte ,  le  lie 
vide;  6c  je  vous  demande  s'il  fut  lent 
à  s'y  précipiter  <Sc  à  fe  blottir  dans 
les  draps  encore  chauds  ;  ce  qui  le 
foulagea  gracieufement  du  froid  qu'il 
avoit  enduré  la  nuit.  U  s'enferma  dans 
les  rideaux  »  fi  bien  que  l'hôte ,  qui 
vint  chercher  Tépée ,  remonta  fans 
l'avoir  aperçu. 

Après  une  perquifiiion  fort  inutile 
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de  ce  méchant  erprir ,  Thôte  ne  fut 
trop  à  quoi  borner  {es  conjedures  , 
d'autant  moins  qu'il  avoit  retrouvé 
toutes  hs  portes  de  fa  maifon  bien 
exadement  fermées.  Néanmoins  Luzel 
ne  voulut  pas  en  démordre,  &  il 
rentra  dans  fa  chambre ,  riant  en  fon 
ame  de  l'apparition  d^s  efprits. 

Mais  en  voyant  les  rideaux  de  fon 
lit  fermées ,  il  fe  demande  d'abord 
s*il  eft  bien  vrai  qu'il  ne  les  ait  pas 
laiRés  ouverts;  ôc  (a  furprife  fut  aufîi 
grande  que  celle  des  autres,  lorfqu'il 
vit  un  homm.e  couché  dans  fon  lit. 
Soit  frayeur,  foit  le  premier  effet  de 
la  furprife  ,  il  recule  jufqu'à  la  porte, 
tout  prêt  à  crier  à  l'aide,  fi  Jonchè- 
res  ne  l'eût  appelé  par  fon  nom. 

Ils  en  éîoient  encore  à  gémir  fur 
le  fort  des  amans ,  lorfque  l'aimable 
Baboline  parut  à  l'entrée  de  la  cham- 
bre ,  pour  demander  à  M.  Luzel  s*il 
ne  fe  fentoit  pa^  plus  incommodé. 
Elle  avoit  pris  ce  prétexte  pour  mon- 
ter à  la  chambre  de  Jonchères,  &  re- 
placer la  clef  fur  la  porte.  Elle  avoit 
été  bien  aife  de  voir  redefcendre  fon 

père 
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père  fans  fuccès  :  mais  elle  étoit  fur 
les  épines ,  tant  qu'elle  ne  fauroic  pas 
l'étourdi  dans  un  lieu  de  sûreté;  & 
le  jour,  qui  pouvoit  éclairer  tout  le 
myftère  de  la  nuit,  renouveloit  dans 
fon  ame  de  cruelles  agitations. 
,  Luzel  lui  répondit  qu'il  la  remer- 
eioit  bien  fort  de  fa  charmante  atten- 
tion, 5c  il  lui  demanda  fi  elle  ne 
voudroit  pas  s'approcher  pour  en- 
tendre un  mot  qui  lui  feroit  plaifir. 
L'innocente  ,  qui  ne  demandoit  qu'à 
fortir  de  ks  perplexités ,  avança  juf- 
qu  a  trois  ou  quatre  pas  du  lit ,  où 
elle  en  reconnut  l'auteur  trop  aima- 
ble. Elle  rougit ,  &  fes  larmes  échap- 
pèrent, malgré  elle,  avec  un  fanglor. 
Elle  rendit  la  clef  fatale ,  3c  fe  retira 
fans  ofer  rien  dire. 

Les  bleiïures  du  Chevalier,  ie  froid 
de  cette  nuit  défaftreufe  ,  la  douleur 
&  l'amour  ébranlèrent  fi  bien  fa 
fanté,  que,  dès  ce  jour  même,  il  fuc 
attaqué  d'une  fièvre  qui  lui  dura  long- 
temps. Pendant  fa  maladie,  Baboline 
lui  prodigua  autant  de  marques  de 
Con  amour ,  qu'elle  lui  prodiguoit  de 

lévmr  1787.  Gç 
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rigueurs  en  fanté.  Jamais  elle  ne  put 
entendre  rexpreffion  des  repentirs  de 
fon  amant  lur  rhifloiie  de  refprit, 
fans  rougir,  aufïï  pure  qu'une  rofe, 
&  fans  le  prier  de  s'interrompre  fur 
un  fait  qui  la  couvroit  de  honte,  dl- 
foit-elle. 

Or  maintenant ,  Mefdames  &  Mef-^ 
fleurs,  favez-vous  ce  qui  arriva?  Le 
Chevalier  de  Jonchères,  Officier  fran- 
çois  Ôc  gafcon  ,  refpeda  cette  inno- 
cence ,  (Se  fe  fit  5  dans  le  cours  de 
cet  amour  ,  un  certain  fonds  de  fé« 
lieux  qui  Ta  rendu  homme  folide , 
fans  s'éloigner  de  la  galanterie.  Il  a 
propofé  à  fa  maîtreCTe  une  épreuve  ré- 
ciproque de  deux  ou  trois  ans,  fon- 
dée fur  la  naiffance  du  Chevalier  Se 
fur  la  fortune  de  Baboîine.  Il  efl  per- 
fuadé  qu'une  méfaîliance ,  quand  elle 
efl  le  fruit  du  premier  mouvement  de 
la  paflion ,  ôc  quand  elle  n'a  que  de 
vils  motifs,  doit  être  impardonnable. 
Mais  fi  Baboline,  à  qui  fa  fortune 
peut  donner  un  meilleur  parti;  fi  le 
Chevalier ,  qui  en  mérite  un  plus 
grand  par  fa  naiffance,  reconnoiffent 
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qu'ils  s'aiment  avec  autant  de  pureté 
êc  de  bonne  foi  qu'aujourd'hui ,  la 
noblefTe  Se  la  fortune  fe  réuniront  en 
faveur  du  mérite  &  de  l'amour. 

On  peut  faire  pis ,  on  peut  faire 
mieux.  Quant  à  m,on  avis ,  c'eft  qu'à 
la  vérité ,  dans  ce  monde ,  la  vertu 
eft  de  ces  femmes  qui  ne  font  ni  mal 
ni  bien  ,  mais  toujours  paffables  \  &  je 
ferois  fâché  que  Monfieur  l'Abbé  fe 
fcandalisât  de  cette  conclufion  de  moa 
Conte. 


Note  fur  r Auteur  Ju premier  Ouvrage  (  i), 

Laurent  Bordelon  ,  né  à  Bourges  en  1^53 , 
mourut  à  Paris,  en  1730,  chez  le  Préfident  de 


(i)  Nous  déclarons  qu'elle  eft  copiée  du 
Nouveau  Diâlonnaire  Hiflorique  de  tous  les 
hommes  qui  je  font  fait  un  nom  -par  des  ta-* 
Uns  ,  des  vertus  ,  Ùc.  Ùc, 

Lorfque  Ton  trouve  une  note  toute  faite,  & 
qu'on  n'a  rien  à  y  ajouter  ,  il  eft  permis  fans 
ûoute  de  prendre  le  parti  que  nous  prenons. 
II  faut  cependant  le  déclarer  au  Public  ;  3c 
cejl  ce  que  tout  U  monde  ne  fait  -pas, 

Gij 
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Lubert,  dont  il  avoit  été  Précepteur.  II  étoit 
Dofleur  de  Bourges  j  il  n'en  travailla  pas  moins 
pour  le  Théâtre  de  Paris.  On  a  de  lui  pulfieurs 
Pièces  entièrement  oubliées  :  Mifogine  ,  ou  ia 
Comédie  fans  Femmes  ....  Scènes  du  Clàm  & 

du  Coràm Monjîeur  de  Monte-cri-T roitjfe , 

&c.  &c.  &c.  Le  Théâtre  convenant  peu  à  fou 
état ,  il  fe  jeta  dans  la  morale ,  &  il  la  traita 
comme  il  avoit  fait  la  Comédie,  écrivant ,  d'un 
ftyle  plat  &  bizarre ,  des  chofes  extraordinaires. 
De  tous  fes  Ouvrages  ,  ni  le  Mitai ,  ni  le 
Voyage  forcé  de  Becafort^  fiypocondriaque  ,  ni 
lé  Gengam  ,  ou  l'Homme  -prodigieux  tranfporté 
en  l'air,  fur  la  terre  ,  O  fur  les  eaux  ,  ni  le 
J itatutefnofy ,  ni  le  Supplément  de  Taffe-RouJJÎ- 
"priou'Titave  ,  &c.  3  il  ne  refte  pljis  que  foa 
Mijloire  des  Imaginations  extravagantes  de  M* 
Oujle  ,  fervant  de  préfervatif  contre  la  ledure 
des  Livres  qui  traitent  de  la  magie  ,  âts  dé- 
moniaques ,  des  forciers ,  &c.  On  a  réimprimé 
cet  Ouvrage  en  17J4.  (Il  eft  néanmoins  afTez 
rare.  Il  refte  fur-tout  très-peu  d'exemplaires  de 
la  première  édition  faite  en  1710.  Les  eftam- 
pfcs  n'en  font  pas  fans  mérite ,  tant  pour  le 
deffin  que  pour  la  gravure.  Il  s*en  trouve  un 
exemplaire  à  notre  bureau,  que  Ton  pourra  fè 
procurer  en  s'adteiT^nt  au  chef  dudix  bureau.  ) 
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Bordelon  ne  raconte  pas  les  extravagances 
de  Ton  Héros  avec  le  même  efprit  que  Cer- 
vantes a  mis  dans  le  récit  de  celles  de  Don 
Quichotte  (on  a  pu  aiféraent  s'en  apercevoir). 
Son  ftyle  eft  fi  diffus  &  fi  aiïommant ,  que 
les  compilateurs  les  plus  lourds  trouveroient  de 
quoi  s'y  ennuyer,  (Sans  être  fort  légers  peut- 
être  ,  nous  avouons  qu'il  nous  a  fallu  tout 
notre  zèle  pour  conduire  notre  travail  à  fon 
terme,  fans  nous  endormir  plus  d'une  fois.) 
Bordelon  difoit  qnil  écrivoit  pour  fon  -pUiJir  ^ 
mais  il  ne  travailloit  pas  pour  celui  de  fes 
Le£leurs.  Ayant  dit  un  jour  que  fes  Ouvrages 
étoient  fes  péchtfs  mortels  ,  un  plaifant  lui  ré- 
pliqua que  le  Public  en  faifoit  -pénitence. -^.^ts 
rDiaUgues  des  Vivans  (Paris  1717)  font  fe- 
chercliés  par  quelques  curieux  ,  tout  infîpides 
qu'ils  font,  parce  qu'ils  furent  fupprimés  dans 
le  temps,  fur  les  plaintes  de  quelques  petfon- 
jies  qu'on  y  faifoit  parler. 


G  iij 
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QUATRIÈME    CLASSE 
ROMANS   D'^AMOUR. 


L  YSÏG  ER  AST  E5, 

o  u 

LES  DÉDAINS  DE  LYSIDE; 

Antipathie  à' amitié  arrivée  de  ce  temps  y 
fous  les  noms  d'Euthamas  &  de  Lyfidey 
de  Terfandre  &  Alexinde, 

duvre  enrichie  de  belles  moralités; 
par  M.  TuRPiN,  Chevalier,  Sieur 
de  Longchamp. 

Quod  tièi  fieri  non  vis  ,  alteri  ne  fsccris* 

Un  Vol.  /72-8°.  de  486  pages.  Paris  ^ 
chez  Melchior  Mondière,  162p. 
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/  oici  encore  un  Roman  inconnu  à  l'Abbé.' 


Lenglet  Dufrefnoy.. 
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.  îl  eft  dédié  â  Êfther  de  Poix  ,  femme  de 
Pierre  de  Vieux-Pont  ;  Chevalier  des  Ordres 
du  Roi. 

Cette  Dcdicade  eft  fuivie  d'une  Elégie  ,  d'une 
Ode ,  d*une  Confolation  ,  d'une  Complainte 
pouf  le  pauvtê  Euchâmâs ,  d'un  Sonnet,  par 
M.  de  VlgUi5«P©iir  ,  d'un  autie  par  Fdvicr , 
&  de  quelques  Siancês  par  un  Anonyrae. 


L'Auteur  plaint  d*aborc]  les  amans 
malheureux,  &  hs  e^thorte  à  lire  avec 
fruit  fa  propre  hilloire,  pour  les  dé- 
tachet  dts  ingrates  beautés  qui  ks 
dédaignent. 

Ce  n'eft  pas  touiours  le  mérite, 
refprit ,  ni  même  une  6gMre  agréable 
qui  infpirent  Taniour,  Euthamas  avoic 
tous  ces  avantages  au  printemps  de 
fa  vie  5  fans  parler  d'un  beau  nom  , 
d'un  caradère  loyal  êc  franc,  de  tout 
ce  qui  eft  en  droit  de  commander 
Teftime.  Né  dans  le  noble  château  de 
fes  pères,  près  de  ces  belles  plaines 
que  le  Cher  arrofe  ,  il  vit  couler  fon 
enfance  dans  le   bonheur  ;    ôc  pour 
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Taugmenter  encore ,  on  lui  donna , 
pour  compagne  de  Tes  jeux,  la  char- 
mante Lyiide,  fille  d'un  Gentilhomme 
voifin  ,  Ôc  deftinée  à  être  un  jour 
fa  femme  ,  de  Faveu  dts  parens 
communs.  Lyfide  comptoit  des  Héros 
parmi  fes  ancêtres  :  fa  raille,  dit  l'Au- 
teur,  étoit  haute  &  belle;  fon  vifage, 
un  peu  long  5  lui  donnoit  beaucoup 
de  nobieflè,  fans  rien  ôter  aux  grâ- 
ces; fon  maintien  répondoit  à  fon 
illuflre  extradion.  Elle  avoit  un  fon 
de  voix  raviffant.  Enfin  ,  par  fa  blan- 
cheur,  par  fes  yeux,  (ts  cheveux ,  fon 
efprit,  elle  ne  le  cédoit  à  auciifae  des 
plus  brillantes  Héroïnes  de  Roman. 

Mais  fière  en  proportion  de  toutes 
ces  belles  qualités ,  elle  avoit  eu ,  dès 
l'enfance,  trop  de  flatteurs  ,  elle  avoit 
trop  accoutumé  fon  cœur  au  befoin 
d'être  louée  ;  elle  étoit  devenue  haute, 
altière  ,  dédaigneufe  ;  elle  avoit  dé- 
naturé le  plus  heureux  caradère. 

Dès  lage  de  douze  ans  elle  fe 
rendit  infupportable  par  fon  orgueil, 
Jufques-là  elle  avoit  vécu  avec  Eu- 
thamas  dans  une  intimité  qui  charmoit 


DES    ROMANS.        ij-^ 

les  deux  familles.  Tout  à  coup  elle 
borna  les  innocentes  carefles  qu'elle, 
lui  avoit  faites  ;  elle  ne  daignoic  plus 
lui  parler  ;  elle  le  repouiïbit  ;  elle  finit 
enfin  par  concevoir  pour  lui  une  an-- 
tipathie  (î  violente  ,  qu'elle  ne  pou  - 
voit  plus  entendre  prononcer  Ton 
nom. 

Euthamas^  malgré  Ton  extrême  jeu- 
neiïe,  avoit  cependant  déjà  de  Ta- 
mour  pour  elle;  &  l'amour  fans  ef- 
poir  n'en  devient  fou  vent  que  plus 
vif.  Trop  repouffé ,  il  gémii  ,  il  s'ir- 
rite ,  il  fe  plaint  :  mais  Euthamas  ne 
fe  permettoit  point  la  plainte  >  s'il  fe 
rétoit  permife ,  Taltière  Lyfide  l'eût 
foudroyé  d'un  regard. 

Il  accoutuma  donc  fon  jeune  cœur 
à  fouffrir  en  iilence.  Retiré  dans  fa 
chambre  ,  Ôc  ne  pouvant  lui  parler, 
il  lui  écrit ,  non  des  lettres  ,  mais  des 
difcours,  des  hiftoires  fur  les  amantes 
dédaigneufes. 

Les  deux  familles  viennent  s'établir 
à  Paris,  ôc  les  deux  enfans  les  y 
fui  vent.  C'étoit  le  temps  du  mariage 
de  la  fœur  de  Louis  XIII  avec  l'iu- 

G  V 


J54      BIBLIOTHEQUE 

fortuné  Roi  d'Angleterre  ,  qui  fut  de- 
puis décapité.  Lyfide  ,  entourée  de 
eourtifans  qui  fe  récrioient  fans  ceffe 
fur  fon  éclatante  beauté  ,  en  devint 
bien  plus  orgueilieufe  encore.  Elle 
ne  pouvoir  plus  voir  Euihamas ,  fans 
feindre  une  incommodité  ;  &  peu  • 
dant  que.  retirée ,  elle  paroifToit  fouf- 
frir  du  mal  dont  elle  s'étoit  plainte , 
l'infortuné ,  que  les  fêtes  de  la  capi- 
tale excédoient  ,  alloit  confier  (es 
peines  aux  échos  des  Tuileries.  Il 
leur  faifoit  redire  ces  vers  : 

Sous  le  mafque  trompeur  d'une  belle  apparence, 

J'ai  chéri  les  attraits  de  l'infidélité , 

J'ai  careiïe  de  l'air;  &  pour  la  vérité  , 

Je  n'ai  fait  qu'embrafïèr  fa  vaine  refTemblance; 

Ainfî  fit  Ixion ,  flatté  de  refpérance 
De  dormir  dans  les  bras  d'une  divinité. 
La  feinte  fut  l'appât  de  ma  (implicite , 
Et  la  feinte  le  fut  de  Ton  outrecuidance. 

Terfandre ,  fon  ami  d'enfance,  ayant 
appris  le  mal  qui  le  tourmentoit  ^ 
vint  le  confoler.  Hélas  !  lui  dit-il ,  je 
me  fuis  vu  dans  ks  angoiffes  que  lu 
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endures.  J'en  fuis  quitte  anjourd'huî; 
j'ai  rompu  mes  fers.  Ecoute  mon  hif- 
toire ,  &  puiiïes-tu  enfuire  imiter  mon 
exemple  î 


^aîj^: 


Hijloire  de  Terfandre, 

Nous  étions  trop  heureux  y  mon 
cher  Euthamas  ,  dans  notre  enfance» 
Nos  parens ,  par  leur  fatale  tendreile , 
font  venus  depuis  empoifonner  nos 
jours,  en  nous  attachant  ^  fi  jeunes, 
au  char  de  deux  beautés  impérieufes. 
Ce  que  tu  as  elTuyé  de  peines  &  d'ou- 
trages de  la  part  de  Lyfide  ,  je  l'ai 
pareillement  éprouvé  de  la  part  d'A- 
lexinde. 

Je  ne  te  dirai  rien  de  fa  figure ,  de 
fes  grâces  ,  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
de  piquant  &  d'enchanteur.  Tu  l'as 
vue,  &  mille  fois  tu  as  entendu  dire 
que  la  Touraine  n'avoit  jamais  rien 
produit  de  plus  capable  de  fixer  un 
cœur  ;  Lyfide  feule  lui  étoit  com- 
parée. 
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Mais ,  quelque  fupéfieure  que  fût  fa 
beauté ,  fa  hauteur  Tctoit  bien  davan- 
tage. Plufieurs  chofes  m'annoncèrent 
d'abord  que  la  nature  ne  l'avoit  for- 
mée ni  fenfible  ni  reconnoidante. 
Sans  rcfpeâ:  pour  la  vieiîleffe  &  pour 
le  fang,  elle  choquoit  les  perfonnes 
âgées ,  elle  méprifoit  les  coiifeils  de 
fes  parens  ,  repouflbit  leurs  amis , 
blâmoit  leurs  manières ,  défapprouvoic 
leur  conduite»  Le  dédain  qu'elle  con- 
trada  ,  dès  l'enfance  ,  pour  tout  ce 
qui  lentouroit ,  en  imprima  le  carac- 
tère à  fa  bouche,  ôc  fa  lèvre  fupé- 
rieure ,  en  fe  relevant ,  marquoit  d'a- 
bord un  mépris  révoltant.  Sa  fufcep- 
îibilité  devint  (î  grande^  que  la  moin- 
dre cliofe  la  coiurarioit. 

Je  rcmarquois  ces  défauts ,  j'en  ge- 
jnifibis  fou  vent  :  mais  je  l'aimois  ,  Se 
tout  s'effaçoit  à  fa  v^ue;  je  l'aimois, 
&  j'étois  condamné  à  un  long  mal- 
heur ,  à  moins  qu'un  coup  de  ton- 
nerre ne  m'affranchît. 

Te  retracerai  je  tous  les  tourmens 
que  me  fit  endurer  la  cruelle,  l'inhu- 
manité avec  laquelle  elle   repouflbit 
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mes  vœux,  avec  laquelle  elle  jetoitî 
la  douleur  dans  mon  fein?  Cette  en- 
fant gâtée  de  la  nature  ne  vouloit 
pas  fouffrir  qu'on  osât  l'aimer  ;  6c  ce 
n'étoit  pas  feulement  ma  tendreffe , 
c'étoit  encore  le  fentiment  de  fa  mère, 
l'amitié  de  fes  proches  qui  l'ofFen- 
fbient. 

Cependant  nos  parens ,  qui  avoient 
léfolu  nette  alliance  ,  nous  faifoi^nc 
continuellement  voyager  enfemble  , 
de  château  en  château ,  chez  leurs 
amis  communs,  fur  les  bords  fleuris 
de  la  Loire  :  mais  combien  la  dure 
Alexinde  méloit  de  fiel  Se  d'abfynthe 
à  la  douceur  que  -je  trouvois  encore 
à  voyager  avec  elle  !  Elle  ne  crai- 
gnoit  pas  de  me  dire  que  nul  Gen- 
tilhomme de  Touraine  ne  méritoit  fa 
main.  On  lui  avoit  parlé  de  la  Cour: 
c'étolt  là  que  fe  portoient  tous  ks 
vœux.  Elle  me  diîbit  qu'inutilement 
fçs  parens  vouloient  la  donner  à  moi; 
qu'elle  me  haïffoit  ;  qu'elle  aimeroic 
mieux  mourir  que  de  m'appartenir. 

Et  moi ,  né  (i  haut ,  11  fier ,  je  con- 
tinuois  cependant  de  ramper   devancr 
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ce  tigre.  Il  m'étoit  impolTible  de  rom- 
pre mes  fers.  Tout  le  monde  s'aper- 
cevoit  du  changement  furvenu  en 
moi.  Le  dépit  m'invitoit  à  en  publier 
la  caufe  ,  &  je  me  taifoisr 

Je  tombai  malade.  Le  danger  où  je 
fus  bientôt ,  intérefTa  tout  le  monde  , 
êc  la  cruelle  en  jouiiToit  :  je  ne  la  vis 
pas  une  feule  fois  durant  ma  maladie. 

La  convaîefcence  efl  une  nouvelle 
vie  morale ,  comme  elle  efl  une  nou- 
velle vie  pliyiique. 

Aifranchi  de  la  maladie ,  j'eus  la 
force  de  réfléchir  fur  ma  pafFioh.  Je 
m'examinai  ;  Se  ne  vis  rien  ,  dans  le 
peu  dé  vertus  Ôc  .de  talens  que  le 
ciel  m'avoit  départis ,  qui  ne  méritât 
un  fentiment  bien  contraire  au  mé- 
pris. On  m'apprit  la  joie  indécente 
&  barbare  qu'elle  n'avoit  pas  craint 
de  montrer  lorfqu'on  trembloit  fur 
mon  fort. 

Je  foupirai  encore  ,  ôc  d'une  ma- 
nière bien  pénible ,  je  l'avoue  ;  mais 
je  voulus  partir ,  quand  je  me  trouvai 
un  peu  plus  de  force ,  en  prétextant 
le  befoin  de  refpirer  un  autre  air» 
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J'obtins  la  liberté  que  je  deman- 
dois  5  ôc  je  partis  en  effet  .  .  .  .  Seul  ^ 
ifolé  alors,  tout  ce  que  j'avois  laifTé 
k  retraça  vivement  à  ma  penfée.  Il 
me  fut  impoffîble  d'arracher  le  traite 
de  mon  cœur.  Se  jamais  l'image  ado- 
rée de  la  barbare  n'avoit  triomphé 
plus  impérieufement  de  toutes  les  fa- 
cultés de  mon  être.  Mon  état  étoic 
une  vraie  frénéfie  ,  ôc  involontai- 
rement je  laiflbis  coîifumer  ma  vie  au: 
feu  qui  me  dévoroit. 

Lorfque  je  fus  revenu,  mon  père, 
alarmé  de  cet  excès  de  mélancolie  ,. 
Eie  dit:  Eh  quoi  ,  mon  fils,  efî-ce 
ainfi  que  vous  confolez  ma  vieilieffe?- 
Où  ert  donc  cette  adivité  qui  doit 
caradérifer  votre  âge  ?  J'ai  vu  un 
temps  où  vous  aimiez  l'exercice  du 
cheval  >  celui  de  la  chafTe  ,  tout  ce 
qui  prépare  enfin  au  métier  de  la 
guerre,  votre  élément  naturel.  Mais- 
je  me  doute  de  ce  qui  vous  trouble  : 
heureufement  l'âge  ôc  l'expérience 
m'ont  appris  que  quand  on  foupire 
à  vingt  ans  ,.  cela  n'eft  pas  fort  dan- 
leux-  Avoue  ,  mon  enfant,  que  ma* 
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conjedure  efl:  vraie  ;  mais  c'efl:  appa- 
remment pour  une  autre  qu'Alexinde 
que  tu  fou  pires  5  ôc  voilà  ce  qui  me 
fâche.  Quoi,  déjà  de  l'infidélité  pour 
elle,  avant  que  tu  aies  reçu  fa  main? 

J'appris  à  mon  père  qu'il  fe  trom- 
poitj  je  lui  ouvris  mon  cœur  tout 
entier  i  je  Finflruifis  enfin  de  tous  les 
torts  d'Alexinde. 

Heureux  mille  fois ,  mon  cher  Eu- 
thamas,  ceux  qui  trouvent  leur  ami 
dans  leur  père  !  Cet  avantage  inappré- 
ciable que  m'accorda  le  ciel,  m'a  re- 
tiré de  l'état  affreux  où  je  te  vois. 
Sans  les  bras  que  la  nature  me  ten- 
doit,  je  ne  me  ferois  jamais  dégagé 
â&s  nœuds  d'un  indigne  amour.  Ap- 
prends ,  mon  ami  ,  avec  quelle  ten- 
drefië  &  quelle  dextérité  ,  tout  à  la 
fois,  l'homme  refpedable  à  qui  je 
dois  le  jour  m'a  aidé  à  les  brifer. 

Quand  je  lui  eus  peint  ,  avec  au- 
tant de  vérité  que  d'énergie ,  l'inju- 
rieux  mépris, dont  on  payoit  le  plus 
tendre  amour,  mon  père  me  dit: 

Mon  enfant,  tu  connois  toute  ma 
tendreffe,  ôc  tu  fais  que  le  plus  ches 
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de  mes  vœux  a  toujours  été  pour 
ton  bonheur.  Conformément  à  ce  dé- 
iîr ,  je  te  deftinois  Alexinde  comme 
le  plus  honorable  parti  Ôc  la  plus 
belle  perfonne  de  toute  la  province. 
Tu  laimois  j  j'étois  perfuadé  qu'elle 
t'aimoit  de  même.  Je  propofai  ton 
alliance  avec  elle,  &  fes  parens  y 
foufcrivirent. 

Tu  m'apprends  qu'on  ne  t'aime 
point  !  Mes  idées  changent.  Grâces 
au  ciel,  mon  fils  eft  fait  pour  hono- 
rer la  maifon  qu'il  alTociera  à  la  Tien- 
ne ,  quelque  brillante  qu'elle  puifle 
être.  Il  eft  bien  malheureux  fans  doute 
de  déplaire  à  la  hautaine  Se  orgueil- 
leufe  Alexinde  ;  mais  nos  Héros  ne 
manquent  point  de  filles  qui  peuvent 
s*égaler  à  elle.  Sa  vanité  Se  fa.  pré- 
fomption  lui  perfijadent  qu'elle  ne 
doit  époufer  qu'un  Prince  ;  dès  ce 
moment,  elle  efi:  indigne  de  toi.  Je 
t'avouerai  bien  plus ,  Ôc  cet  aveu  te 
prouvera  mon  amour  ;  je  Taurois  vue 
avec  peine  entrer  dans  ma  famille. 
N'ayant  pas,  comme  toi,  les  yeux 
fafcinés  par  une  paflîon  aveugle ,  j'ai 


1^2     BIBLIOTHEQUE 

■  Il  III  'I  III  I  m 

bien  examiné,  bien  étudié  cette  fills 
alrière  :  elle  n'aime  &  ne  peut  aimer 
qu'elle  ;  elle  méprife  jufqu'à  Tes  pa 
rens  ;  à  Ton  âge ,  ôc  dans  le  printemps 
de  fa  vie ,  elle  a  déjà  fecoué  tous  les 
principes.  Je  fens  qu'elle  m'auroit  dé- 
daigné auffi  ;  mais  j'avois  pris  le  parti 
de  facrifier  mon  bonheur  au  tien. 

Obs  expreffions  touchantes  de  la 
tendrelTc  paternelle  étoient  trop  foi- 
blts  encore  pour  faire  évanouir  mon 
amour  ;  &  la  dure  Alexinde  avoic 
acquis  trop  de  puiffance  fur  mon  cccur, 
pour  qu'il  fût  en  moi  de  brifer  fi  ai- 
fément  le  joug  de  Tefciavage,  Ce- 
pendant quand  j'eus  épanché  mon 
fatal  fecret  dans  le  fein  de  mon  père, 
je  me  fentis  foulage.  J*avois  trouvé 
un  ami;  je  me  jetai  dans  Tes  bras, 
comme  dans  un  afile  facré;  ôc  l'amour 
paternel  commença  infenfiblement  à 
me  confoler  de  celui  <que  j'avois  à 
vaincre. 

Mon  fage  guide  eut  la  fobriété  de 
me  parler  peu  de  mon  mal.  Aux  con- 
feils  fi  froids  que  d'autres  prodiguent 
en  pareille  occafion ,  il  fubflituoit  la 
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diverfion  des  exercices  du  corps.  li 
me  menoit  chez  fes  voifîns  ,  &  me 
mettoit  à  la  fource  de  tous  les  plaifirs 
champêtres  ,  pour  dilTiper  la  fièvre, 
amoureufe  qui  me  faifoiî  toujours  fentir 
ks  accès. 

Au  bout  de  quelque  temps,  quand 
îl  me  crut  capable  de  recevoir  une 
confolation  durable  ,  il  m'apprit  que 
la  mère  d'Alexinde  venoit  de  la  con- 
duire à  Paris.  Il  me  dit  enfuice  qu'on 
alloit  la  marier ,  fans  nommer  encore 
l'heureux  mortel  deftiné  à  la  pofféder. 

Ce  mot  cruel  fut  un  coup  de  poi- 
gnard pour  moi.  Mon  père.  Tentant 
alors  qu'il  avoit  été  trop  vite ,  me 
traîna  avec  lui  à  r^^rmée  royale  qui 
alloit  affiég^er  Benjamin  de  Rohan 
dans  la  ville  de  Saint-Jean-d'Angély. 
Guidé  par  le  dérefpoir  ,  je  me  préci- 
pitai avec  ardeur  dans  les  bataillons 
des  rebelles  *,  &  le  Roi ,  à  qui  on  vanta 
mes  premiers  pas  dans  la  carrière  mi- 
litaire ,  voulut  me  voir  -,  il  daigna 
louer  mon  courage  en  la  préfence  des 
braves. 

Ah  î  cet  éloge  flatteur  ne  parvint 
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pas  jufqu'à  mon  ame  :  Tinexorable 
Alexinde  la  rempliflbit  encore  tous 
entière.  J'eus  l'inconcevable  foiblefle 
de  lui  écrire  du  camp  de  Poitou. 

Cétoit  dans  le  temps  où  j'étoîs 
commandé  pour  efcorter  le  Héraut 
chargé  de  dire  ,  félon  lés  ufages  de 
Tancienne  Chevalerie ,  ces  mots  fa- 
cramentaux  au  Chef  des  rebelles  :  A 
toi  y  Btnjamin  de  Rohan ,  le  Roi ,  ton 
métré  &  le  mien ,  t"* ordonne  de  lui  rendre 
fa  bonne  ville  de  Saint-Jean~£ Angely  ;  à 
faute  de  quoi  il  te  déclare  à  jamais  ro- 
turier ^  toi  avec  les  tiens, 

J'attendois  avec  impatience  la  ré- 
ponfe  d' Alexinde  :  elle  ne  vint  que 
trop  tôt  ;  elle  étoit  défefpérante.  Je 
tombai  dans  un  abattement  indéfînif- 
fable.  Mon  père  arriva  ,  &  me  trou- 
vant le  vifage  décompofé  :  Malheu- 
reux enfant ,  me  dit-il ,  que  viens-tu 
donc  d'éprouver  de  nouveau  ? 

Au  lieu  de  lui  répondre,  je  lui  pré- 
fentai  la  lettre  que  je  venois  de  rece- 
voir; il  y  lut  ces  étonnantes  paroles: 
<«  Quand  vous  m'aimiez  exclufivement 
à  tout,  j'ai  rejeté  vos  voeux.    Que 
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dois-je  faire  aujourd'hui  ,  que  vous 
me  iacrifiez  à  la  gloire  ?  Apprenez 
que,  quand  même  vous  m'auriez  inté- 
reffée  alors  ,  je  vous  haïrois,  pour 
avoir  donné  une  penfée  à  la  guerre. 
Je  vous  confeille  de  cueillir  beaucoup 
de  lauriers  en  Poitou  6c  en  Sain- 
tonge ,  de  ne  plus  penfer  à  moi,  6c 
de  ne  plus  m*écrire  :>:>. 

Mon  père  me  dit  ;  Il  faut  fuivre 
les  confeils  de  cette  dédaigneufe;  & 
aujGTi-tôt ,  pour  m'arracher  à  mes  cruel- 
les peines  ,  il  me  traîna  au  fiège  de 
Monxauban  ;  il  me  préfenta  à  M,  de 
Mayenne  qui  commandoit  l'armée.  Ce 
Prince    me  réferva  pour  l'accompa- 
gner. Je  le  fuivis  autour  des  murs  de 
cette  cité  rebelle ,  à  travers  les  balles 
ôc  les  hafards ,  que  nous  bravions  tous 
deux ,  lui  par  courage ,  moi  par  dé- 
fefpoir.  Hélas  !  ce  Héros  périt  fous 
mes  yeux,  d'un  coup  d'arquebufe  qu'il 
reçut  à  l'oeil  ;  il  tomba  mourant  dans 
mes  bras.    Toute  l'armée  le  pleura, 
&  le  Roi  lui  -  même  lui  donna  des 
larmes.  Il  périt,  Euthamas,  <Sc  moi, 
je  continuai  de  vivre  pour  foufFrijc 
encore. 
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Ce  fut  alors   que    mon   père   criK 
qu'A  étoit  temps  de  parler.  Après  m'a- 
voir  préparé  à  TafTaut  néceflkire  qu'il 
falloit  donner  à  mon  cœur,  il   me 
nomma  mon  rival,    le  vil  Lucidor, 
hunible  roturier,  qui  ofoit  déshono- 
rer le  titre  refpedable  &  antique  de 
Baron ,  en  fe  le  donnant  ;  qui  avoit 
pris   une  fuperbe  livrée   de  jaune  & 
or,  avec  des  armes  fadices ,  furmon- 
tées  d'une  couronne  emperlét  &  feu- 
ronnée;  heureux  enfant  de  Plutus,  en- 
richi des  misères  publiques  j    magni- 
fique &  ridicule  tout  à  la  fois;  fans 
courage   comme  fans   nom  j    ayant 
beaucoup  de  prétentions  ,  fans  avoir 
lien  pour  les  foutenir. 

Tel  étoit,  m'affuroit-on,  Theureux 
vainqueur  d'Alexinde.  On  m'ajoutoic 
qu'une  union  fi  bien  affortie  alloit  fe 
faire  à  Paris. 

Cette  nouvelle  ,  en  choquant  mon 
amour-propre,  en  ranimant  ma  fierté, 
fit  une  imprefïion  vidorieufe  fur  mon 
cœur.  Je  me  retraçai  en  un  inftant 
toutes  les  duretés  d'Alexinde,  &  je 
me  trouvai  bien  plus  difpofé  à  écou- 
ter mon  père. 
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Il  profita,  pour  mon  avantage,  ea 
homme  d'efprit ,  du  beau  champ  que 
mon  dépit  amoureux  ouvroit  à  fa 
tendrelTe  aélive  ;  ôc ,  comme  un  cœur 
pafTionné  a  befoin  d'un  autre  aliment 
quand  le  fien  lui  manque,  fans  m'en 
rien  dire ,  mon  père  forma  des  pro- 
jets fur  les  moyens  de  fe  ménagée 
une  autre  belle-fille. 

Tu  fais  ,  mon  cher  Euthamas,  qu'a- 
^près  la  mort  de  M.  de  Mayenne,  le 
Koi  permit   aux  Gentilshommes   qui 
étoient  venus  en  foule  fe  ranger  fous 
fes    drapeaux,    d'aller   pafler   l'hiver 
dans  leurs  terres.  Les  bontés  dont  ce 
Héros ,   qui  n'étoit  plus  ,  avoit  ho- 
noré mon  jeune  courage  ,   me  firent 
demander  à  Louis  la  conduite  de  Tef 
corte  qui  devoir  accompagner  fa  dé- 
pouille   mortelle    jufqu'à   Aiguillon ,, 
qu'il  avoit  choifi  pour  le  heu  de  fa 
fépulture.  Les  cœurs  fenfibles  ôc  mal- 
heureux aiment  à  remplir  des  devoirs 
trides  <Sc  pénibles.   Je  me  mis  donc  à 
la  tête   de   la   troupe   funèbre,  qui, 
entourée   de   crêpes ,   renverfant    {es 
jnoufquets  &  fes  drapeaux,  marchoic 
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au  fon  lugubre  des  tambours  revêtus 
de  noir.  Nous  parsâmes  arnfi  TAveiro; 
nous  côtoyâmes  les  antiques  tours  de 
Maffiac  ;  nous  arrivâmes  enfin  à  Ai- 
guillon ,  Tune  des  principales  terres 
de  Mayenne ,  &  nous  déposâmes  trif- 
tement  Ton  corps  dans  un  pauvre 
couvent  de  moines  ,  au  milieu  des 
lamentations  de  tous  (es  vaiïaux. 

Nous  reprîmes  enfuite  le  chemin  de 
la  Touraine. 

■  En  arrivant  au  château  de  mon 
père,  (impie  &  honorable  manoir  de 
mes  aïeux  ,  j'y  trouvai  une  nombreufe 
&  belle  compagnie  qui  venoic  nous 
féliciter  de  notre  retour.  Là  ,  mes 
yeux ,  qui  avoient  befoin  de  trouver 
un  point  fixe  à  mon  coeur  ,  s'arrêtè- 
rent d'abord  avec  intérêt  fur  la  jeune 
Mélidée.  C'étoit  celle  que  la  tendreffe 
ingénieufe  de  mon  père  avoit  voulu 
rr,e  ménager. 

Il  ne  me  reftoit  plus  nul  efpoir  du 
côté  d'AJexinde ,  dont  l'hymen  avec 
le  merveilleux  Baron  Lucidor  alloit 
fe  conclure.  Je  ne  te  dirai  pas ,  Eu- 
ihamas ,  que  Mélidée  eût  la  beauté 

de 
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Se  les  grâces  enchanterefles  de  mon 
inhumaine.  Non ,  mais  elle  avoit  nn 
autre  charme  ,  fupérieur  à  la  beauté , 
Se  bien  plus  durable  ,  la  douceur» 
Voilà  ce  qui  me  frappa ,  ce  qui  m'in- 
térefla  d  abord  ,  Se  d'autant  plus  vive- 
ment, que  favois  été  malheureux  par 
le  défaut  contraire  à  cette  vertu. 
Dès  -  lors  je  vis  changer  en  moi  , 
pour  ainfi  dire,  le  caradère  de  Ta- 
mour  5  qui  ne  s'attache  qu'aux  chofes 
féduifantes.  Je  commençai  à  m'atta- 
cher  aux  qualités  folides. 

(Ici  Terfandre  ,  pour  s'affermir 
dans  fa  réfolution ,  dépeint  les  défauts 
des  jeunes  beautés  de  fon  temps  ;  Se 
nous  croyons  devoir  rapporter  fes 
propres  expreflions,  qui  donneront  à 
nos  Ledeurs  une  idée  de  la  coquet- 
terie qui  régnoit  en  France  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIII.) 

<<  Toutes  les  jeunes  perfonnes ,  dit- 
il,  changent  tous  les  mois  de  mode 
en  habits.  Tout  leur  fouci  eft  d'avoir 
un  collet  d'un  nouveau  goût.  Toute 
la  matinée,  eUes  l'emploient  à  fe  fri- 
fer  Se  dorloter  ,  puis  vont  ouïr  une 
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MefTe  à  midi,  non  point  tant  par 
dévotion  ,  que  pour  fe  rencontrer 
comme  à  un  rendez-vous ,  Ôc  cajoler 
enfemble  ,  pour  fe  faire  voir  aux 
jeunes  muguets  ,  Se  piaffer  dans  les 
églifes  ,  à  la  cadence  de  je  ne  fais 
quelles  poftures  qu'elles  font  en  che- 
minant, penfant  avoir  bonne  grâce; 
&  en  effet  vous  diriez  qu'elles  veu- 
lent danfer  une  pavane,  ou  faire  l'en- 
trée d'un  ballet.  Elles  ont  toujours  un 
pied  en  Fair  ;  leur  tête  ne  fait  que 
tourner  d'un  côté  &  d'autre ,  comme 
une  girouette  ou  un  moulin  à  vent. 
Au  lie-u  de  lire  dans  leurs  Heures , 
elles  ne  font  que  badiner  avec  un 
éventail ,  &  regarder  qui  a  le  plus 
beau  nez. 

33  Les  bourgeoifes  portent  mainte- 
nant la  même  forte  d'habits  &  d'af- 
fiquets  que  les  Dames  ôc  Demoi- 
felles  33. 

D'après  cet  échantillon  du  ftyle  ôc 
de  la  manière  du  Roman ,  nous  re* 
venons  au  fond  des  penfées,  6c  nous 
continuons  notre  Extrait. 

Terfandre  pourfuic  donc  ainfî. 
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Mon  père  voyoit  avec  bien  du 
plaifir  que  ma  blelTure  commençoit 
.à  fe  cicatrifer.  Ma  mélancolie  n'étoit 
plus,  &  je  com>mençoJs  ,  en  rompant 
d'indignes  fers ,  à  reprendre  mon  an- 
cienne gaieté.  Quand  mon  père  jugea 
que  ma  guérifon  étoic  fort  avancée , 
pour  l'accélérer  encore  ,  ou  pour 
s'afTurer  du  m.oins  de  mon  état>  il 
prit  un  parti  bien  dangereux ,  celui 
de  me  faire  voir  encore  Alexinde.  Je 
frémis  à  cette  nouvelle  qu'il  m'an- 
nonça ;  je  rappelai  pourtant  toute 
ma  fierté  ;  je  me  reiïbuvins  de  tous 
les  outrages  que  j'avois  effuyés,  &  je 
me  laiiïai  conduire  à  Paris,  où  ror- 
gueilleufe  étoit  encore. 

Nous  y  arrivâmes  dans  le  temps 
de  rentrée  du  Nonce  ^  &  j'alTiftai  au 
repas  fplendide  qu'on  lui  donna  à 
l'Archevêché.  Là,  je  revis  tous  les 
Gentilhommes  avec  lefquels  j'avois 
guerroyé  en  Poitou  ôc  en  Saintonge 
contre  les  Huguenots.  J'étois  à  eau- 
fer  dans  une  falle  avec  le  Duc  Charles 
de  Guife  &  le  Prince  de  Join ville  fon 
frère.  Le  fuiet  de  notre  entretien  ctoû 
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la  mort  de  M.  de  Mayenne  ,  leur 
coufin-germain.  Tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  Seigneurs  fe  reunit  à  nous  ,  le 
jeune  Duc  de  Montmorency,  Boute- 
ville,  des  Chapelles,  Cruflbl,  Thoi- 
ras  ,  du  Rallier,  &  plufieurs  autres.  Je 
parlois  ,  avec  toute  la  chaleur  du 
fentiment  ôc  de  la  reconnoifîance,  du 
malheureux  Prince  tué  fous  les  murs 
de  Montauban.  L'adion  avec  laquelle 
je  parlois  fit  prendre  le  fentiment 
pour  de  l'efprit. 

Alexinde ,  qui  pafla  dans  ce  mo- 
ment ,  m'aperçut  ;  &  Torgueilleufe , 
me  voyant  entouré  de  tout  ce  que  la 
Cour  avoit  de  plus  brillant,  en  con- 
çut une  certaine  idée  plus  avanta* 
geufe  de  moi.  Dans  la  crainte  d'être 
aperçue  ,  elle  remit  fur  fon  vifage  fon 
loup  qu'elle  avoit  à  la  main,  ôc  s'ap- 
procha. Elle  entendit  tous  les  éloges 
flatteurs  qu'on  donnoit  à  ma  recon- 
noiffance  ;  &  n'aimant  rien  que  ce 
qui  faifoit  du  bruit  ,  elle  s'imagina 
qu'un  homme  qu'on  louoit  en  étoit 
plus  aimable.  Dès  ce  moment,  fon 
Baron  Lucidor  plut  bien  moins  à  fes 
yeux. 
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Elle  s'informa  de  ma  demeure ,  & 
me  fit  dire  qu'elle  étoit  à  Paris.  Je  me 
rendis  aufîi-tôt  chez  elle,  où  elle  étoit 
fur  fa  bonne  foi ,  ôc  maîtreffe  abfolue 
de  Ces  volontés,  par  la  mort  récente 
de  fon  père  &  de  fa  mère. 

Je  m'étois  préparé  à  cette  entre- 
vue :  elle  fit  peu  d'effet  fur  mon 
cœur;  j'avois  eu  le  temps  de  me  re- 
mettre. Elle  s'en  aperçut  d'abord ,  à 
la  politeffe  extrême  que  je  lui  mon- 
trai fans  afîedation.  Toutes  les  fem- 
mes 5  en  pareille  occafion ,  ont  fur 
elles  un  empire  que  nous  fommes  loin 
d'atteindre.  Alexinde  fauva  fon  em- 
barras par  une  gaieté  que  tout  le 
monde  auroit  cru  fincère.  Elle  me 
rappela  tous  les  jeux  de  notre  enfan- 
ce ,  &  l'amitié  tendre  qui  nous  uniflbit 
alors.  Je  me  gardai  bien  de  lui  rap- 
peler les  horribles  dédains  qu'elle 
m'avoit  témoignés  depuis.  Elle  me 
parla  de  Mélidée,  dont  je  lui  ûs,  fans 
chaleur ,  le  portrait  ôc  l'éloge.  Elle 
me  demanda  ,  avec  un  fourire  très- 
fin  ,  H  l'inftant  de  mon  bonheur  étoil 
encore  bien  éloigné.   Je  lui  répondis 
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fimplement  Se  férieufement  que  nous 
ferions  unis  dans  un  mois. 

Je  ne  fais  fi  elle  s'attendoit  que  je 
lui  parlerois  auiTi  de  fon  Baron  ;. 
mais  fî  elle  eut  cette  efpérance  ,  elle 
fut  bien  déçue.  Elle  avoir  commencé 
la  converfation  en  riant  ;  fa  gaieté 
étoit  tombée  de  plus  de  moitié  à  la 
fin  de  ma  vifite  ,  &  je  fus  beaucoup 
moins  embarrafTé  qu'elle  en  fortant. 

Cette  converfation  me  donna  la 
douce  fatisfadiofl  de  voir  qu'une 
flamme  qui  m'avoit  rendu  fî  malheu- 
reux étoit  éteinte  pour  jamais.  Je  fus 
même  flatté  de  pouvoir  croire  que  je 
n'étois  pas  indifférent  à  Tinconfé- 
quente  Alexinde.  Ce  retour  de  ks 
fentimens  ou  de  fa  fantaide  me  fortifia 
davantage  dans  le  projet  de  renoncer 
pour  jamais  à  elle;  &  je  t'avouerai 
franchement ,  mon  cher  Euthamas , 
que  je  fus  enchanté  de  trouver  cette 
occafion  de  la  payer  de  tous  ks 
mépris. 

Dès  le  lendemain  ,  elle  m'écrivit 
les  chofes  ks  plus  tendres  ;  je  lui  ré- 
pondis avec  le  plus  profond  refped- 
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Je  la  piquai;  6c  plufieurs  lettres  que 
je  reçus  îucceffivement  d'elle,  annon- 
çoient  une  forte  de  dépit  amoureux. 
Je  voyois  bien  que  fon  défir  étoit 
^ue  je  retournafTe  chez  elle.  Je  fus 
afiez  maître  de  moi  pour  lui  tenir 
rigueur. 

Le    croirois-tu?    L'arrogante  fut 
obligée   de  venir  me    chercher   elle- 
même.    Je   me    proflernai  à   fa  vue. 
Ah  !  ce  n  etoit  pas  ce  refped  ofFen- 
fant  qu'elle  vouloir  m*infpirer.  O  ciel! 
quel    avantage    donne   fur   elle    une 
femme  dédaigneufe ,   au   coeur  hon- 
nête qu'elle  a  afBigé  d'abord  ,  &  of- 
fenfé  enfuite  !  En  vain  elle  déploya, 
cour  me  ramener,  tout  l'artifice,  tou- 
tes les  fédudions  qui  étoient  en  elle. 
Il  ne  lui  reftoit  plus  qu'à  me  facrifier 
fon  Baron  :  elle  me  le  facrifia  d'elle- 
même  ;  6c  fa  bouche  fuperbe  fut  con- 
trainte d'avouer  qu'elle  m'aimoit ,  de 
me  demander  excufe  de  tous  {qs  dé- 
dains ,  de  me  déclarer  qu'elle  n'auroic 
jamais  d'époux  que  moi. 

Je  jouis  modeftement  d'un  triom- 
phe auquel   je  ne  me  ferois  jamais 
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attendu  ,  Ôc  qui  me  flatta  peu.  Les 
révérences  les  plus  profondes  étoient 
toutes  mes  réponfes.  Elle  me  quitta 
avec  l'indignation  peinte  fur  le  vifage. 

Elle  m'écrivit  encore  plulîeurs  fois. 
Tantôt  elle  me  mandoit  :  (i)  «  Ri- 
goureux Terfandre  ,  fî  vous  avez 
trouvé  autrefois  aflez  de  douceur  en 
mes  yeux,  pour  vous  donner  de  Fa- 
mour  &  le  défîr  de  mon  alliance ,  je 
vous  prie  de  trouver  maintenant  affez 
de  douleur  dans  mes  larmes ,  pouE 
oublier  rofFenfe  de  mes  dédains  ». 
Tantôt  elle  me  prioit  <c  de  prendre  en 
confidération  fa  foufFrance,  &  de  ra- 
nimer mes  premières  flammes  ,  qui 
me  donneroient  la  jouiflance  de  mes 
juftes  défirs  >>. 

Elle  fît  bien  plus.  N^ayant  pu  re- 
gagner mon  cœur  ,  elle  m'oflfrit  le 
dangereux  attrait  de  la  volupté;  mais 
comme  je  ne  fus  jamais  un  fat,  je 


(i)  Nous  nous  fervons  Jes  propres  expreC- 
fions  de  notre  vieux  Auteur.  Voyez  page  351 
4q  fon  Livre. 
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t'épargne  un  récit  qui  amuferoit  bien 
des  jeunes  gens  de  notre  âge.  Tous 
les  efforts  d'Alexinde  ne  nie  rendirent 
pas  mon  amour;  au  contraire  ils  ne 
ni'infpirèrent  que  du  mépris  pour  elle. 
Je  la  quittai  fans  regret ,  (Se  j'époufai 
Mélidée. 

Ce  fut  alors  que  Te  repentir  déchira 
horriblement  le  coeur  de  la  fuperbe- 
Elle  m'écrivit  :  «  Injufte  Terfandre  , 
fi  vous  avez  pu  me  facrifier  à  une 
autre,  du  moins  ne  refufez  pas  quel- 
ques larmes  à  ma  mort.  Elle  eft  iné- 
vitable ,  elle  eft  prochaine.  Je  fuis 
fans  colère  ,  malgré  l'excès  de  votre 
ingratitude.  Que  ne  vois-tu  ,  cruel , 
Fétat  horrible  où  tu  m'as  réduite? 
Ma  main  écrit,  tandis  que  mon  cœur 
ne  médite  plus  que  fur  la  manière  de 
fortir  de  la  vie.  Dans  deux  heures , 
j'aurai  été. 

»  Je  ne  m'aveugle  point  fur  mes 
torts.  J'avoue  que  Forgueil  eft  l'uni- 
que caufe  de  ma  perte  ;  mais  j'avois 
fi  franchement  reconnu  ma  faute  , 
que  tu  es  un  barbare  de  ne  m'avoir 
point  pardonné.  Ah  !  je  le  vois,  tu 

H  y 


178       BIBLIOTHEQUE 

ne  m'as  jamais  aimée.  O  Terfandre  ; 
c'en  efl  donc  fait  i  ton  fort  eft  irré- 
vocablement lié  à  une  autre!  Cette 
idée  me  tue  d'avance.  Adieu,  adieu 
pour  jamais  :», 

Quelques  jours  après,  j'appris  qu'elle 
s'étoit  en  effet  donné  la  mort. 

Mais  j'appris  en  même  temps,  mon 
cher  Eutbamas ,  que  tu  fouffrois  pout' 
l'ingrate  Lyfide  ,  autant  que  j'avois 
ibuffert  pour  l'altière  Alexinde.  A 
cette  nouvelle ,  je  me  fuis  arracbé  des 
bras  de  Mélidée  ,  ôi  me  voici  dans  les 
tiens.  O  mon  ami ,  je  viens  te  confoler, 

Terfandre  ayant  fini  fon  récit  inté- 
refTant,  Eutbamas  foupiia  ,  6c  dit: 
Quelle  reffemblance  de  ce  que  tu  fus, 
mon  ami ,  avec  ma  fituation  aduelle! 
Mais  5  hélàs  !  tes  foufFrances  ne  font 
plus,  Ôc  Us  miennes  ne  m'ont  jamais 
caufé  de  plus  horribles  tourmens. 

Tersanbre» 

Veux -tu  guérir? 

E    U    T    H    A    M    A    s. 

Ceft  le  premier  de  mes  voeux. 
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Tersandre. 

Arme-toi  donc  de  courage  5  imite- 
moi. 

E  u  T  H  A  M   A  s» 

Je  ne  puis. 

Tersandre. 

Je  ne  croyois  pas  être  un  Héros; 
je  ne  le  fuis  pas  auffi.  Je  ne  fuis  qu'un 
homme  ,  &  tu  ne  Tes  pas.  A  force 
d'aimer  ta  Lyfide ,  tu  as  pris  toutes 
les  foiblefles  de  fon  fexe.  Apprends, 
Euthamas ,  qu'il  n'eft  pas  dans  la  na- 
ture d'aimer  long-temps  qui  ne  nous 
aime  point.  L'amour  efl:  un  *com- 
merce  ;  il  a  befoin  de  retour.  Ta 
paflîon  5  que  tu  crois  invincible, 
tombera  d'elle-même  ;  dans  fix  mois, 
dans  un  an,  tu  rougiras  alors  de  ta 
déplorable  pufillanimité.  Mais  en  at- 
tendant cet  inftant  heureux  ,  tu  fouf- 
fres  y  ôc  je  voudrois  avancer  la  révo- 
lution que  je  prévois. 

Mon  ami ,  le  ciel   nous   donna  à 
l'un  de  à  l'autre  un  cœur  fenfible  ôc 

H  vj 
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honnête;  ôc  ce  même  ciel,  pour  exer- 
cer notre  vertu  ,  nous  a  fait  aimer 
deux  femmes  incapables  de  fenti- 
jnent ,  deux  femmes  perfonnelles  ,  hau- 
taines ,  capricieufes  ,  injnfles.  Sans 
mon  père ,  je  languirois  encore  fous 
le  même  joug  qui  t'accable.  Pourquoi 
l'amitié  ne  feroit-elle  pas  ce  que  l'a- 
mour paternel  a  fait.  Mon  père  m'a 
guéri  j  difpofe  ton  cœur  aux  impref- 
Sons  fages  que  le  mien  fe  prépare  à 
t^  donner. 

O  Euthamas  ,  tu  oublies  que  tu  es 
Gentilhomme  &  citoyen.  Né  pour 
remplir  un  état  dans  ta  patrie,  qu'as- 
tu  fait  jufqu'à  préfent  f  Sans  doute 
l'amour,  fentiment  impérieux,  a  pu- 
te ranger  fous  fes  lois  y  c'eft  le  de  (lin 
ordinaire  de  la  jeuneffe  &  de  l'huma- 
nité. Maïs  (î  cet  amour  efl:  rejeté  avec 
hauteur,  veux-tu  te  dégrader  fans  ef- 
poir.  Se  pourfuivre  éternellement  une 
chimère  ? 

Quelle  eft-elîe  cette  Lyfide  qui  a  le 
droit  de  te  rendre  malheureux  ï  Mé- 
iite~î-elle  les  fentimens  d'un  homme 
d'honneur  ?  Trouves  -  tu  en  elle  des 
qualités  fi  etimablcs  l 
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Ecarte  pour  un  inftant  le  bandeau 
qui  t'aveugle  y  ou  fi  tu  ne  le  peux 
pas,  fi  tu  ne  le  veux  point,  écoute 
du  moins  un  ami  qui  t'aime.  Je  la 
connois  mieux  que  toi.  Elle  efl  belle > 
je  l'avoue;  elle  a  de  l'erprit,  des  grâ- 
ces ,  tout  ce  qui  efl  en  droit  de  ré- 
duire; mais  plus  cruelle  encore,  plus 
méchante  qu'elle  n'efl  belle ,  je  n'ai 
vu ,  jufqu'ici ,  perfonne  en  qui  elle 
n'ait  trouvé  à  reprendre.  Qui  épar- 
gneroit-elle  ,  puiique  Ton  père  ôc  fa 
mère  ne  font  pas  à  l'abri  de  ks  épi- 
grammes  ? 

Ton  unique  défir  efl;  d'en  faire  ta 
femme.  Es-tu  sûr  de  fa  vertu? 

E  u  T  H  A  M  A  s. 

Arrête,  Terfandre,  ôc  garde -tôt 
de ... . 

T    E    R    s    A    N    D    R    E. 

Je  m'arrête  en  effet  ;  je  te  fais  grâce, 
de  bien  des  obfervations  fâcheufes  ôc. 
vraies  ,  pour  ne  point  te  déplaire. 

Mais  fût  -  elle  vertueufe  ôc  pure,. 
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comme  tu  te  l'imagines  dans  ton 
fatal  aveuglement  ,  elle  ne  t'aime 
point,  &  ne  t'aimera  jamais. 

D'après  cette  trifte  vérité ,  avouée 
par  toi-même ,  que  te  refle  t-il  à  faire  ? 
A  la  fuir ,  Ci  tu  n'as  pas  encore  la 
force  de  t'en  détacher.  Ce  n'eft  qu'en 
le  fuyant  qu'on  peut  vaincre  l'amour. 

A  ton  âge ,  il  eft  honteux  de  n'a- 
voir rien  fait  encore  pour  la  gloire. 
Malgré  les  beaux  noms  dont  les  gens 
paflîonnés  décorent  l'amour ,  il  n'eft 
qu'une  foibleile  \  Se  pour  l'excufer ,  il 
faut  l'accompagner  de  quelques  hauts 
faits  d'armes.  AinH  ont  penfé  nos 
immortels  ancêtres.  Les  belles  elles- 
mêmes  dédaignent  un  amant  qui  ne 
fait  pas  les  quitter  pour  voler  aux 
combats.  En  leur  donnant  pour  ri- 
vale la  gloire  guerrière ,  loin  de  Its 
indifpofer  ,  on  les  affujettit.  Je  fuis 
bien  éloigné  de  me  citer  ici  pour 
exemple  ;.  mais  ii  je  n'avois  pas  laiii'c 
l'orgueilleufe  Alexinde  ,  pour  aller  me 
ranger  fous  les  drapeaux  de  Louis;  il 
je  n'avois  pas  cueilli  à  fa  fuite  quel- 
ques lauriers  ôc  rapporté  un  peu  de 
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Gonfidération ,  je  n'anrois  jamais  ex- 
cité dans  fon  ame  la  flamme  tardive 
que  je  t'ai  dépeinte.  Si  tu  veux  aimer, 
imite  du  moins  Amadis,  ôc  les  brillans 
Chevaliers  des  vieux  âges,  qui  n'é- 
toient  pas  moins  amoureux  des  com- 
bats que  de  leurs  maîtreiïes  ;  &  garde- 
toi  de  reflembler  au  fade  amant  d'Af- 
irée,  qui  ne  favoit  que  fe  plaindre  ,  en 
fe  traînant  éternellement  fans  gloire 
fur  ks  pas  de  fa  belle. 

EUTHAMAS. 

Eh  !  quelle  gloire  peut-on  acqué- 
rir dans  ces  maîheureufes  guerres  ci- 
viles ,  où  tu  te  vantes  d'avoir  fait 
ton  apprentiffage  l 

Tersandre. 

Tu  as  raifon  ,  6c  j'approuve  ton  hu- 
inanité.  LaiiTons  donc  ici  nos  com- 
patriotes s'entr'égorger,  puifque  nous 
ne  pouvons  empêcher  leur  zèle  bar- 
bare. Mais  l'Empereur  fait  maintenant 
la  guerre  aux  Turcs  :  viens  avec  moi 
en  Hongrie^  je  te  promets  de  te  fuivre. 


i84      BIBLIOTHEQUE 

-       

E   U   T   H    A   M   A   s. 

Ah  !  Terfandre  ,  H  m'efl:  impoflîbîe 
d'imiter  le  grand  facrifîce  que  tu  as 
fait  ;  puirque  tu  en  fus  capable ,  tu 
n'aimois  pas  comme  j'aime.  Non ,  je 
ne  pourrai  jamais  brifer  mes  fers  y 
comme  tu  as  brifé  les  tiens.  Si  quel- 
qu'un a  le  droit  de  me  donner  des 
confeils,  je  le  fens,  c'eft  toi.  Tu  fors 
de  Fabîme  où  je  fuis  tombé.  Ce  [que 
tu  me  dis  de  faire,  tu  Tas  fait;  & 
loin  de  reffembler  à  ces  âmes  froides 
Se  infenfibles  qui  parlent  raifon  à  des 
cœurs  que  la  paÂion  égare  ,  tu  me 
montres  tes  peines  récentes ,  tes  cora  • 
bats,  ton  triomphe. 

Heureux  ami ,  jouis  de  l'avantage 
que  tu  as  fur  moi; mais  n'effaye  point 
de  me  guérir;  tes  peines  feroient  fu- 
perflues.  Tu  donnas  la  mort  à  Aîe- 
xinde ,  Lyfîde  me  la  donnera.  Sa 
cruauté  ,  toute  barbare  quelle  eu ^ 
femble  ajouter  à  mon  amour;  (qs  ou- 
trages &  les  rigueurs  enfoncent  da- 
vantage le  trait  dans  mon  cœur. 
J'aime  jufqu'aux  larmes  quelle  me 
fait  répandre. 
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Elle  vient  de  me  chaflfer  de  fa  pré- 
fence  y  je  ne  la  reverrai  peut  -  être 
plus.  Je  iens  ma  mort  qui  s'avance; 
mais  du  moins  j'aurai  la  fatisfadlion 
en  mourant  de  ne  m'être  permis  au- 
cune plainte  contre  elle  :  même  aii- 
de  là  de  ce  monde  je  Taimerai  en- 
core. Adieu,  mon  cher  Terfandre  ; 
je  rends  grâce  à  vos  fentimens  pout 
moi;  confervez-les  à  ma  mémoire: 
dans  peu  votre  ami  aura  vécu. 

Il  ne  difoit  que  trop  vrai.  Depuis 
ce  moment,  le  malheureux  ne  fît  plus 
que  languir.  Lyfide  accéléra  encore 
fa  fin  ,  en  fe  déchaînant  contre  lui, 
en  lui  prêtant  des  torts,  dts  défauts, 
des  vices.  A  ces  difcours  amers ,  qu'un 
zèle  indifcret  lui  rapportoit ,  il  fe  con- 
temoit  de  répondre,  en  fondant  en 
larmçs  :  O  pur  amour  ,  qui  remplifTez 
mon  cœur,  vous  le  favez,  li  je  mé- 
rite cette  injuflice ,  &  Ç\  Lyfide  n'eft 
pas  encore  Tintérêt  unique  qui  me 
refle  au  monde ,  malgré  toutes  fes 
ligueurs. 

Tbyfimènej  autre  ami  d'Euthamas^^ 
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efTaya^  à  fon  tour,  de  ramener  Tin- 
humaine  par  une  lettre  très-éloquente. 
Il  échoua  auffi. 

Nous  finiiïbns  cette  trifte  peinture , 
en  difant  qu'Euthamas  mourut  peu 
de  temps  après  cette  tentative. 

Pour  Lyfîde ,  l'Auteur  ne  nous  ap- 
prend point  ce  qu'elle  devint.  Il  faut 
penfer  qu'elle  conferva  fon  mauvais 
caradère.  Les  cœurs  de  cette  trempe 
ne  peuvent  connoître  ni  les  remords, 
ni  les  regrets  ,  ni  l'amour. 


Ce  Roman  eft  rempli  de  citations  cî'Auteurf 
grecs  &  latins,  félon  le  gour  du  temps.  On  y 
trouve  une  multitude  de  fentences  ou  moralités 
£  comme  on  parloit  alors  ) ,  de  traits  hiftori- 
ques ,  d'anecdotes ,  toutes  chofes  qui  prouvent 
^ue  Turpin  de  Longcliamp  étoit  un  homme 
fort  inftruit. 


DES    ROMANS.         i^-j 


LE    R  O  I^ 
LE  SOPHI,  ET  LE  BARBIER, 

CONTE. 

^  7  7  5. 


XJn  Roi  de  Tartane ,  fe  promenant 
un  jour  auprès  de  fon  palais ,  trouva 
un  Sophi ,  ou  Derviche  perfan  ,  qui, 
lui  adreflant  la  parole  y  s*écria  :  Sei- 
gneur ,  Jî  vous  voulei  me  donner  cent  di^. 
nars  (un  dinar  vaut  un  fequin)  ,  ;e 
vous  donnerai  un  bon  confelL  Le  Monar- 
que ,  perfuadé  qu'il  y  a  voit  peu  de 
confeils  de  cette  valeur ,  imaginant 
qu'on  alloit  lui  dire  quelque  chofe  de 
fort  extraordinaire ,  les  lui  fit  donner. 
Seigneur  y  lui  dit  le  Sophi,  nmci  mon 
confeil.  Ne  commence^  Jamais  une  chofe 
que  vous  nen  ayei   enyifagé  la  fin  & 
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les  conféquences.  Les  Vifirs  &  tous  ceux 
de  la  fuite  du  Roi  fe  mirent  à  rire, 
voyant  qu'il  avoit  payé  fi  cher  un 
avis  fi  commun ,  quoiqu'au  fond  affez 
raifonnable.  Mais  le  Sultan  ne  penfa 
pas  comme  eux  ;  il  fentit  que  les  ma- 
ximes les  plus  nécefTaires  font  celles 
que  l'on  fuit  le  plus  rarement ,  parce 
qu'on  ne  fe  les  rappelle  pas  à  propos. 
Ainfi  le  Monarque ,  trouvant  le  con- 
feil  excellent,  en  fît  fa  devife  favo- 
rite ,  &  la  fît  écrire  ôc  graver  fur 
toutes  les  pièces  de  fon  argenterie,  6c 
particulièrement  fur  fon  plat  à  barbe, 
qui  étoit  d'or. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état, 
lorfqu'un  grand  Seigneur  de  la  Cour, 
efpérant  monter  fur  le  trône ,  conf- 
pira  contre  la  vie  de  fon  Souverain. 
Il  fît  faire  au  barbier  du  Roi  la  pro- 
pofition  de  le  rafer  avec  un  rafoic 
empoifonné  ,  qui  le  feroit  mourir  fur 
le  champ.  Pour  y  engager  ce  mal- 
heureux ,  il  offrit  une  fomme  confîdé- 
rable,  dont  il  lui  livra  même  une  par- 
tie f  FalTurant  d'ailleurs  d'une  grande 
fortune  après  le  crime  confommé.  Le 
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barbier   y    étoit  tout    réfolu,  <Sc   fe 
rendit  chez  le  Sultan  avec  cet  hor- 
rible projet.    On  apporte   le   plat  à 
barbe;  le  barbier  le  prend   d\in  air 
tranquille  :  mais  en  lavant  la  barbe 
du  Monarque,  il  jeta  les  yeux  fur  la 
devife ,  &  elle  lui  fît  faire  ôqs  réfle- 
xions.  <(  Pourquoi ,  dit-il ,  commet- 
trois-je  ce  crime  ?  que  peut-il  en  ré- 
fulter  de  bon  pour  moi  ?  Rien.    Je 
n'aurai  pas  plutôt  fait  périr  le  Roi , 
que  Ton  me  foupçonnera  de  fa  mort: 
je  ferai  arrêté ,  peut  -  être  tué  fur  le 
champ;  ou  fi  Ton  diffère  mon  fup- 
plice ,  ce  fera  pour  me  faire  fubir  la 
queftion  la  pliïs  rigoureufe  ;  les  tour- 
mens    me    forceront    d'avouer    mon 
crime  ôc  de  déclarer  mon  complice: 
ma  perte  &  la  fienne  feront  inévita- 
bles ;  Targent  que  j'ai  reçu  ôc  celui 
qui  m'efl  promis  me  deviendront  inu- 
tiles ;  &  quand  même  tout  cela  n'ar- 
riveroit  pas  ,  quand  je  ne  ferois   ni 
foupçonné  ni  arrêté,   ma  vie  en  fe- 
roit-elle  plus  en  sûreté  ?  Non  j  celui 
qui  m'a  engagé  à  commettre  le  crimç, 
fera  intéreffé  à  me  faire  périr ,  pour 
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ne   laifler  aucune  trace   de    fa    tra- 
hifon  53. 

Tout  en  faifant  ces  réflexions,  il 
avoit  pofé  le  baffin  fur  une  table,  & 
pris  le  rafoir  empoifonné  ;   mais  au 
moment  de  s'en  fervir,  il  fe  trouble  y 
il  héfite;    entin  il  le  remet  dans   fa 
troufle  5   ôc   en  prend   un  autre.    Le 
Sultan  ,    qui    s  etoit  aperçu    que    le 
barbier  étoit  plongé  dans  de  férieufes 
réflexions ,  Se  voyant  qu'il  changeoit 
de  rafoir ,  voulut  en  favoir  la  caufe. 
Barbier  y   lui  dit- il,  tu  me  parois   ré" 
veur  :   tu   viens    de    changer  de    rafoir; 
pourquoi  tda  ?    Il  y  a  du  myjîhrz   lâ-^ 
dejfous  ;  je  veux  que  tu  rnen  donnes  Vex- 
plication  :  dis -moi  la  vérité.  Le  ton  du 
Monarque  en  impofa  au  barbier;  fon 
trouble    augmenta  ;    il    changea    de 
couleur  :  enfin  il  fe  jeta  aux  pieds  du 
Sultan,  lui  avoua  qu'il  avoit  été  fé- 
duit  par  un  Seigneur  qui  le  trahiflToit, 
Se  qui  l'avoit  engagé ,  en  lui  donnant 
de  l'argent  Se  en  lui  promettant  une 
fomme  confidérahle.,  à  le  faire  périr. 
Qui  t'a  empêché  de  confommer  ton  crime  ? 
dit  le  Sultan.    C$jl  la  maxime  que  /ai 
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lue  fur  ton  plat  à  barbe  ,  répondit  le 
barbier ,  en  lui  rapportant  les  réfle- 
xions quelle  lui  avoit  fait  faire.  Le 
Prince  en  fentit  alors,  plus  que  ja- 
mais, toute  rimportance.  Il  pardonna 
au  barbier  ,  en  faveur  de  fon  aveu  , 
fit  arrêter  fur  le  champ  le  Seigneur, 
qui  ne  put  défavouer  fon  crime ,  & 
qui  eut  la  tête  tranchée.  Il  envoya 
chercher  le  Sophi ,  qu'il  combla  d'hon- 
neurs &  de  biens  ,  Se  dit  aux  Vifirs  ôc 
aux  Grands  du  royaume  qui  étoienc 
préfens  :  Vous  avei  ri  lorfque  faï  payé 
cenc  dinars  un  bon  confeil  !  Apprenez  que 
ce  confeil  trient  de  mefauver  la  vie ,  &  vous 
garantir  du  malheur  d'avoir  pour  maître 
Vafaffjn  de  votre  Roi,  Il  leur  conta  ce 
qui  étoit  arrivé. 

Fin  du  Volume  de  Février. 
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Apjprohatioïi  du  Cenfeur  Royal 
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la  préfente  année.  J'ai  trouvé  que  les  Ouvrages 
dont  on  rend  compte  &  ceux  qu'on  insère  dans 
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en  font  bien  faites  ,  &  les  notes  cutieu  (es. 
Donné  a  Paris   ce    7    Avril    1787. 

S  é  L I  s  ,  Cenfeur  Royal ,  ProfeJJeur  <VElo^ 
quence,  des  Académies  de  la  Rochelle ,  OrUans  , 
Amiens  ,  Berlin  ,  G'tf. 
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X^E  Chevalier  Temple,  ôc  après  lui, 
nombre  d'Ecrivains  ont  remarqué 
que  l'Angleterre  offroitune  plus  grande 
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variété  de  caradères  &  d'originaux 
que  les  autres  contrées  de  Teurope. 
Ils  en  font  tous  honneur  à  la  liberté 
de  notre  gouvernement,  qui  laifle  à 
chaque  individu  le  privilège  d'être  fage 
ou  fou  à  fa  mode ,  &  ne  le  force  jamais 
à  Thypocrifie  ,  ni  à  la  fervitude  de 
Fimitation.  Pour  moi,  je  ne  fuis  pas 
très-perfuadé  de  la  vérité  de  cette 
obfervation  ;  ôc  je  doute  également 
du  fait ,  &  de  la  raifon  qu'ils  en  don- 
nent. Il  eft  bien  peu  d'obfervateurs 
qui  puiffent  fe  vanter  de  connoître  à 
fond  le  caradère  des  nations  ;  Se  tou- 
tes ,  dans  leurs  mœurs  apparentes , 
préfentent  à  l'œil  une  efpèce  d'uni- 
formité, çorrime  tout  objet  qui  n'eft 
vu  qu'en  paflant  Se  de  loin.  Il  faut 
s'approcher,  Se  confidérer  à  ToiGr, 
pour  diftinguer  hs  nuances  légères 
qui  diverfifient  le  caradère  naturel  ; 
êc  Cl  nous  en  remarquons  davantage 
dans  notre  pays ,  c'efl:  que  nous  fom- 
mes  plus  à  portée  d'obferver  nos 
compatriotes.  Se  mieux  placés  pour 
approfondir  l'objet.  Je  ne  crois  pas 
davantage  que  la  caufe  de  cette  diver- 
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ûlé  foit  l'effet  de  la  liberté  politique  ; 
car  où  eft  le  gouvernement  qui  veille 
de  (i  près  fur  les  individus,  qu'il  ne 
laiiïe  pas  leur  conduite  &  leur  vie 
privée  en  pleine  liberté?  Peut-on  rai- 
fonnablement  imaginer  que  les  hom- 
mes des  autres  nations  ne  foient  pas, 
aufli  bien  que  nous ,  les  maîtres  de 
leur  temps,  de  leurs  aâions  particu- 
lières ,  de  l'intérêt  de  leur  ménage^ 
&  libres  d'être  à  leur  gré  ce  qu'il  leuc 
plaît,  économes  ou  prodigues,  trifles 
ou  folâtres  ,  fages  ou  libertins  ?  La 
liberté  e(l:  certainement  néceffaire  pour 
le  développement  parfait  &  le  jeu  des 
humeurs  de  des  penchans  dominans 
de  Thomme  ;  mais  cette  efpèce  de 
liberté  fe  trouve  par-tout,  dans  les 
monarchies  ,  comme  dans  les  répu- 
bliques. 

J'eus  occafion  ,  il  y  a  quelque^ 
jours  ,  d'obferver  combien  la  paflion 
dominante  de  chaque  individu  étoit 
toujours  prête  à  faifir  le  moment  de 
liberté  qui  lui  étoit  offert  ,  &c  avec 
quelle  facilité  elle  fe  montre  &  fe  met 
à  l'aife ,  dès  qu'elle  eft   délivrée   du 
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poids  de  la  contrainte  qui  gêne  foa 
eflbr  :  c'étoit  dans  un  voyage  que  je 
fis  dans  une  voiture  publique.  Ordi- 
nairement les  voyageurs  qui  s'y  trou- 
vent ne  fe  connoilTent  pas  &  ne  fe 
font  jamais  vus  ,  avec  la  certitude  de 
ne  Ce  revoir  peut-être  jamais,  le  voyage 
fini.  On  devroit  donc,  ce  femble, 
être  fort  indifférent  fur  refpèce  d'opi- 
nion quon  laîile  de  foi  à  tous  ces 
phantômes  palfagers  :  c'efl:  tout  le 
contraire.  L'efpèce  de  certitude  qu'on 
a  qu'on  ne  fera  pas  découvert  ,  ôc 
qu'il  n'y  a  là  perfonne  pour  nous  ar- 
racher notre  niafque,  fait  que  tous  fe 
donnent  ôc  empruntent  le  perfonnage 
que  chacun  ambitionne  le  plus;  ôc  iî 
n'efl:  guère  d'occafion  où  l'on  fe  livre 
plus  vifiblement  à  Taffedation  de  la 
fupériorité. 

Le  jour  du  départ  ,  dès  le  point 
du  jour,  je  montai  dans  la  voiture 
avec  trois  hommes  &  deux  femmes  : 
tels  étoient  mes  compagnons  de 
voyage.  Il  étoit  curieux  d'obferver 
l'air  d'importance  ôc  de  dignité  que 
chacun  prenoit  en  entrant  dans  la 
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t  voiture ,  âc  avec  quelle  polltefle  fu-* 
perbe  on  fe  rendoit  Tun  à  l'autre  les 
complimens  ordinaires.  Après  ces  pre- 
mières formalités  remplies  y  nous  ref- 
tâmes  aflîs ,  tous  à  nous  regarder  ea 
filence.  Chacun  recueille  fur  fon  vifage 
ôc  dans  tout  fon  maintien  le  plus  de 
dignité  ôc  de  nobleffe  qu'il  peut ,  ôc 
fait  tous  fes  efforts  pour  infpirer  à  fes 
compagnons  le  plus  grand  refped  pof- 
fible  pour  fa  perfonne. 

J'ai  toujours  vu  que  le  fîlence  fe 
propageoit  ,  en  quelque  forte-,  lui- 
même,  ôc  que  plus  on  avoir  été  long- 
temps dans  un  cercle  fans  parler,  plus 
il  éioit  difficile  de  fortir  de  cet  état 
muet,  &  de  trouver  quelque  chofe  à 
dire.  Cependant  l'ennui  commençoit 
à  nous  gagner,  ôc  il  n'étoix  perfonne 
de  nous  qui  ne  défirât  au  fond  de  fon 
ame  que  la  converfation  s'établît  j 
mais  c'étoit  à  qui  rifqueroit  la  pre- 
mière parole.  Perfonne  n'étoit  difpofé 
à  defcendre  de  fa  dignité,  ôc  à  faire 
le  premier  pas.  A  la  fin,  un  des  trois 
jiommes  ,  perfonnage  rubicond  & 
chargé  d'embonpoint  >  qui  s'étoit  paré 
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pour  certe  expédition  d'un  beau  fur- 
tout  y  avec  un  chapeau  relevé  d'un 
large  galon,  tira  fa  montre,  la  regarda 
en  filence ,  &  enfuite  fe  mit  à  la  ba- 
lancer dans  fa  main.  Cétoit,  j'en  fuis 
sûr,  une  invitation  à  la  compagnie 
de  lui  demander  l'heure  qu'il  étoit  ; 
mais  perfonne  nefaifit  cette  ouver- 
ture. Malgré  TobRination  générale , 
la  démangeaifon  de  parler  l'emporta 
fur  fon  reO'entiment;  &  de  lui-même  : 
Il  eft  deux  heures  paiïées  ,  dit-il,  & 
dans  deux  heures  nous  ferons  au 
déjeûne. 

Point  de  réponfe  :  chacun  refla 
dans  fon  filence  endurci.  Les  dames 
fe  rengorgèrent i  moi,  je  mamufai  à 
obferver  leur  fière  contenance  ;  &  dts 
deux  autres  cavaliers ,  l'un  avoir  Faic 
de  s'occuper  à  compter  les  arbres  de 
la  route ,  tandis  que  l'autre ,  fon  cha- 
peau enfoncé  fur  {ts  yeux  ,  jouoit 
l'homme  allcupi.  L'homme  à  la  mon- 
tre fe  montra  d'un  fort  bon  caradère  i 
&  pour  faire  voir  que  les  dédains  de 
là  compagnie  ne  l'avoient  pas  décou- 
ragé, il  fe  mec  à  fredonner  un  air 
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entre  Tes  dents  ,   ôc  à  battre  la  mefure 
fur  fa  tabatière. 

Ainfi  ,  mécontensles  uns  des  autres, 
6c  aflez  peu  contens  de  nous-mêmes , 
nous  arrivâmes  enfin  à  la  petite  hô- 
tellerie du  déjeûné.  Dès  qu'on  fuC 
defcendu ,  chacun  chercha  à  fe  dé- 
dommager de  ce  long  filence ,  pat- 
une  foule  de  queftions  ôc  d'ordres  à 
laubergifte  ôc  à  ceux  qui  nous  fer- 
voient.  Après  que  chacun  fe  fut  pro- 
curé ce  qui  étoit  de  fon  goût,  ou 
qu'il  fut  clair  qu'il  falloit  s'en  pafler, 
nous  nous  afsîmes  enfin  autour  de  la 
même  table.  L'homme  au  furtout 
d'écarlate  ^  confervant  fon  caradère  , 
fut  le  premier  à  regarder  à  fa  montre, 
&  nous  dit  que  nous  avions  encore 
une  demi-heure  à  nous  arrêter  y  ôc 
qu'il  étoit  fâché  de  voir  fi  peu  de 
gaîté  dans  la  compagnie  ;  qu'en  voyage 
on  étoit  tous  égaux;  ôc  que  pour  lui, 
il  étoit  toujours  prêt  à  faire  fociété 
avec  toute  la  voiture.  =  Je  me  fou- 
viens^  dit-il,  d*un  jour  (  c*étoit  jufîe- 
ment  le  matin  ,  à  la  même  heure 
qu'aujourd'hui  >  que  nous  voyagioas 
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enfemble ,  milord  Memble  ,  le  duc  de- 
Tenderden  de  moi.  Nous  arrivâmes- 
dans  une  petite  auberge,  dans  le  goûc 
de  celle  où  nous  voilà.  L'hôteffe ,  qui 
ne  foupçonnoit  pas  à  qui  elle  parloir, 
fut  fi  joyeufe,  fi  folle*,  elle  fit  des 
réponfes  Ci  facétieufes  à  nos  queftions, 
qu'en  vérité  nous  penfâm.es  en  mourir 
à  force  de  rire.  Malheureufement  la 
bonne  femme  m'entendit  parler  bas  à 
l'oreille  du  Duc ,  &  le  nommer  par 
fon  titre  :  elle  refta  fi  furprife ,  fi  con- 
fufe  ,  que  nous  eûmes  bien  de  la 
peine ,  après  ,  à  titer  d'elle  une  pa- 
role. Depuis  ce  temps ,  le  Duc  ne 
s'eft  jamais  trouvé  avec  moi  ,  qu'il 
D'ait  reparlé  de  la  petite  auberge,  ôc 
qu'il  ne  m*ait  fait  la  guerre  fur  ce 
que  j'avois  fi-tôt  interrompu  notre 
plaifir  ,  en  effrayant  cette  pauvre 
hôteiïe. 

A  peine  le  conteur  avoit  il  eu  le 
temps  de  fe  faire,  en  fecret,  compli- 
Éient  fur  la  confidération  que  fon 
récit  devoit  lui  donner  dans  la  com- 
pagnie, qu'une  des  ladis,  en  attei- 
gnant un  plat  fort  éloigné  d'elle  fui; 
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la  table  ,  fit  des  remarques  fur  les 
incommodités  des  voyage  ,  fur  la 
difficulté  que  trouvoient  les  perfonnes^ 
accoutumées  à  fe  faire  fervir  chez 
elles  par  un  nombreux  domedique, 
à  fe  procurer,  en  route,  \qs  différentes 
commodités  qu'on  y  déflroit.  Mais 
elle  remarqua ,  qu'ordinairement  les 
gens  de  qualité  voyageoient  incognito 
&  fous  le  déguifement;  3c  que  la  feule 
chofe  qui  les  diflinguât  du  peuple  ôc 
les  fît  reconnoîcre  y  c'étoit  leur  bonté 
pour  les  pauvres  aubergines,  &  leuc 
indulgence  à  pardonner  toutes  les 
fautes  qu'ils  faifoient  dans  le  fervice; 
que  pour  elle ,  pour  peu  qif  un  au- 
bergine fût  honnête  &  poli,  elle  fe 
trouvoit  toujours  contente  du  reftci 
ne  s'attendant  pas  à  trouver  fur  les 
routes  toutes  les  douceurs  ôc  les  com- 
modités de  fa  maifon. 

Alors  une  émulation  générale  s'em- 
para des  efprits.  Un  des  hommes,  qui 
n'avoir  pas  encore  dit  un  mot  de 
toute  la  route ,  demanda  les  papiers 
publics  ;  &  après  les  avoir  parcourus 
d'uu  air  penfif  ôc  profond  :  =  Il  eft. 
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împoiTible,  dit-il ,  de  favoir  comment 
il  faut  fe  conduire  avec  les  adions. 
La  femaine  dernière ,  c'étoit  le  bruic 
public  qu'elles  alloient  bailler.  Se  cela 
n'en  fît  prendre  pour  vingt  mille  liv. 
fterling  ,  que  je  voulus  réalifer.  Point 
du  tout;  les  voilà  tout  à  coup  hauf- 
fées  aujourd'hui ,  contre  l'attente  de 
tout  le  monde;  6c  il  y  a  toute  appa- 
rence qu'à  mon  retour  à  Londres,  j'y 
lifquerai  encore  pour  une  trentaine  de 
mille  liv,  iterling  au  moins.  =  Alors 
un  jeune  homme,  qui  ne  setoit  fait 
remarquer  jufques-là  que  par  la  viva- 
cité de  Tes  regards,  6c  fa  légèreté  à 
remuer  la  tête  &  à  paffer  d'un  objet 
à  l'autre ,  ferme  fa  tabatière  avec  bruit, 
ôc  nous  apprend  qu'il  avoit  cent  fois 
caufé  avec  le  chancelier  &  les  juges, 
fur  les  adions  ;  qu'il  ne  fe  donnoît 
pas  pour  un  homme  parfaitement 
inftruit  dès  principes  fur  lefquels  elles 
ctoient  établies  ,  mais  qu'il  avoic 
toujours  ouï  dire  que  rien  n'étoit  plus 
funefte  au  commerce  ,  d'un  produit 
plus  incertain  ,  6c  de  moins  folide 
dans  fes  fondemens  j  6c  que  nois  juges 
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de  Tes  plus  intimes  amis  lui  avoient 
confeillé  de  ne  jamais  y  rifquer  fes 
fonds,  mais  de  les  placer  plutôt  fut 
des  terres ,  jufqu'à  ce  qu'il  trouvât  oc- 
cafion  d'acheter  un  domaine  dans  le 
lieu  de  fa  naiiïance. 

On  s'attend,  qu'après  avoir  ainfî 
laifTé  échapper  quelques  rayons  de 
notre  dignité,  nous  devions  nous  re- 
garder mutuellement  avec  vénération: 
femblables  à  ces  Princes  de  Roman, 
qui,  au  moment  où  l'enchantemenî 
qui  les  dcguifoit  venant  à  fe  diflbudre , 
reconnoiffent  leur  dignité ,  &  fe  trai- 
tent en  conféquence.  Inutilement. 
Aucun  de  ces  traits  ne  fit  grande 
impreflion  fur  la  compagnie  :  chacun 
fut  foupçonné  d'en  avoir  impofé  aux 
autres  fur  fon  véritable  état.  On  re- 
doubla d'airs  de  hauteur  &  de  pré- 
tentions 5  6c  les  heures  devenoient, 
de  plus  en  plus  ,  férieufes  &  ennuyeu- 
ks  y  perfonne  n'étant  flatté  de  l'effet 
que  fon  perfonnage  produifoit  fur  les 
autres. 

Nous  voyageâmes  ainfi  quatre  jours 
çntiersa  avec  un  efpjit  dç  malveillance 
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intérieure,  qui  ne  fit  qu'augmenter  de 
jour  en  jour,  &  dans  un  échange  ré- 
ciproque d'indifférence  &  de  dédains 
affedés.  Si-tôt  que  deux  de  nous  pou- 
voient  fe  féparer  de  la  compagnie , 
Se  fe  trou  voient  feuls  un  moment, 
c'étoit  de  fe  moquer  de  l'impertinence 
des  autres. 

Enfin  le  voyage  finit.  Depuis  ,  le 
temps  ôc  le  hafard,  qui  démafquent 
tout  ,  m'ont  appris  que  l'ami  das 
lords  ôc  des  ducs  étoit  le  fommelier 
d'un  homme  de  qualité ,  qui  avoit 
ouvert  une  boutique  du  fruit  de  (es 
épargnes  ;  que  Thomme  qui  parloic 
de  tant  de  mrlle  liv.  fterling  qu'il 
mettoit  à  la  banque  ,  étoit  le  commis 
d'un  banquier,  La  ladi,  qui  avoit  fi 
foigneufement  caché  fa  qualité, tenoit 
«ne  boutique  de  traiteur  auprès  du 
change  ;  Se  le  jeune  homme  qui  étoic 
il  bien  avec  le  chancelier  &  les  mem- 
bres du  parlement ,  étoit  un  de  ces 
écrivains  qui  copient  pour  vivre  , 
dans  un  grenier  du  temple.  Il  ne 
reftoit  qu'une  de  nos  femmes ,  dont 
|e   n'ai  jamais  pu  déeouvrii:    Téfat,. 
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Celle-là  n'avoit  pris  aucun  mafqu^: 
particulier;  elle  avoit  Tair  de  fe  prêter 
à  la  fcène  qui  fe  jouoit  devant  elle  , 
fans  affefter  ni  diftindion ,  ni  fupé- 
riorité. 

Je  fonge  toujours  à  la  folie  de  pra- 
tiquer cent  petites  fraudes ,  trop  com- 
munes pour  pouvoir  jamais  réuflir. 
Se  dont  le  fuccès  même  ne  peut  pra- 
curer  aucun  avantage  réel.  A  quoi 
fert  de  prendre  le  m.atin  un  caradère 
qu'il  faut  dépouiller  le  foir ,  ëc  le 
ridicule  de  vifer  à  une  confidération 
&  à  des  honneurs  qui  ne  durent  pas 
plus  que  le  fouffle  de  la  parole  de 
rimbécille  qui  vous  les  rend  ? 

-Malheureufement  l'hifloire  du  Coche 
eft  celle  de  la  fociété  dans  le  voyage 
de  la  vie  ;  chacun  y  veut  tirer  parti 
de  Fignorance  ëc  de  la  crédulité  des 
autres  ;  chacun  fe  déguife  &  fe  donne 
un  mérite  d'emprunt  ;  ôc  écoute , 
avec  une  complaifance  admirable  > 
des  éloges  que  fa  confcience  lui  re- 
proche de  foufFrir.  Ainfi,  chacun  fe- 
trompe  lui-même  en  croyant  trompée 
tes  autres  5  &  t'oa*  oublie  que  Toi^. 
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touche  à  l'heure  où  toutes  les  illufionar 
dirparoiiTent ,  où  toutes  les  quahtés 
empruntées  s'évanouiflent ,  &  où  Ton 
paroît  tel  que  l'on  eft  dans  fon  état 
naturel. 
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NOTE. 

Une  cîrconftance  de  cette  fidîon^ 
plus  morale  qu'intéreflante ,  mais  in- 
téreflante  néanmoins,  puifqu'elle  efl 
morale,  amène  le  récit  de  l'anecdote 
plus  gaie  ôc  non  moins  morale  que 
ron  va  lire.  Cette  circonftance  eft 
celle  où  Ton  repréfente  milord  Men- 
ble  Ôc  le  duc  de  Tenderden ,  voya- 
geant incognito ,  s'amufant  beaucoup 
de  la  familiarité  naïve  dune  femme 
qui  ne  les  connoît  pas ,  &  regrettant 
le  plaifir  trop  court  que  leur  a  pro- 
curé fon  erreur  ,  lorfqu'ils  font  re- 
connus. 

Une  femme  de  Meaux  que  nous 
avons  connue  ,  Se  qvi'on  nommoii 
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la  mère  Faifan  (i)  ,  étoit  chargée  des 
commiffions  de  la  ville  ,  &  venoit 
pour  cela  toutes  les  femaines  à  Paris. 
Elle  faifoic  ce  voyage  à  pied ,  &  tou- 
jours en  chantant,  &;  accoftant  fouvent 
les  paiïans ,  pour  leur  faire  des  contes 
ou  des  niches. 

Un  jour  qu'elle  traverfoit  la  forêû 
de  Bondy  ,  elle  trouva  les  Princes 
de  *^  (5c  de  *^ ,  qui  déjeûnoient  avec 
leurs  gentilshommes ,  au  retour  de  la 
chalTe  ,  fur  le  bord  du  chemin.  Au- 
cune marque  de  dignité  ne  les  diRin- 
guoit  ,  &  elle  ks  prit  pour  des  do- 
meftiques  de  grands  feigneurs ,  qui 
chafToient.  Il  n'en  falloir  pas  davan- 
tage pour  l'arrêier.  Elle  les  aborda  , 
Se  les  plaifanteries  ne  leur  furent  pas 
épargnées.  Ses  faillies  furent  fi  pi- 
quantes, qu'ils  prirent  goût  à  Fenten- 
dre.  Ils  Fattaquèrent  à  leur  tour ,  <5c 


Ce  fobr'quet  étoit  un  héritage.  II  pafToit 
pour  confiant  dans  le  pays,  parmi  le  peuple > 
que  fa  grand'mère  étoic  accouchée  d'un 
falHuî. 
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lui  demandèrent  comment  elle  pouvoît 
rire  &  chanter  de  fi  bon  cœur ,  étant 
obligée  de  faire  dix  lieues  par  jour, 
à  pied,  pour  gagner  fa  vie.  Cefl  que 
la  vie  rnejî  chère ,  dit-elle ,  &  quelle  ejî 
plus  douce  quand  on  la  gagne ,  que  quand 
on  na  quâ  jouir.  =  ils  lui  demandè- 
rent encore  Ci  elle  vouloit  déjeûner 
avec  eux.  Vous  aurie^  dû  commencer  par 
me  le  propojer  ,  répondit-elîe  ;  aviei^- 
vous  peur  d'un  refus  ?  Elle  s'aiïit  ,  5c 
avala  d'abord  un  gros  morceau  de 
pâté.  Ils  lui  versèrent  à  boire;  Se  à 
peine  eut-elle  porté  le  verre  à  la 
bouche  :  ^h  !  gueux  ,  dit  elle  ,  vous 
huvei  le  vin  du  maître  ! 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter 
toutes  les  faillies  qui  animèrent  cette 
fcène  vraiment  originale.  Les  Princes 
fe  firent  reconnoître  ,  &  elle  ne  fut 
point  honteufe  de  ce  qui  lui  étoit 
échappé.  Ils  lui  ordonnèrent  de  fe 
préfenter  à  leur  hôtel  toutes  les  fois 
qu'elle  viendroit  à  Paris.  Elle  n'y 
manqua  que  très  -  rarement  ,  tant 
qu'elle  vécut.  Dès  que  les  Princes  la 
voyoient   arriver ,   ils   éclatoient   de 
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rire  ,  ôc  quittoient  les  affaires  qui 
pouvoient  être  rufpendues ,  pour  s'é- 
gayer avec  elle.  Ils  ctoient  faits  pour 
les  plaifirs  (impies  ,  ôc  elle  les  fouU- 
geoit  du  poids  de  la  grandeur. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
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LA  CHAMBRE  DE  JUSTICE 
DE  l'Amour. 

A  Paris ,  chei  Pierre  Bontemps  y 
1668  y  iîi't  :^^ 
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Ette  fîdion  nous  a  paru  trop  rpiiimelîc 
pour  la  laifler  dans  roubli  ,  éc  le  fexe  de  fon 
Auteur  n'étoit  pas  fa  plus  forte  recommanda- 
tion. Elle  eft  de  mademoifelle  des  Jardins , 
qui  n'a  pas  été  la  moins  ingénieufe  des  ièm- 
nies  romancières  du  dix  -  feptièrae  (îècle  ,  ôc 
dont  nous  avons  parlé  dans  nos  premiers 
Yoluraes. 
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L'aimable  Reine  Vénus  méditoîc 
depuis  long-temps  de  fixer  Tatcention 
de  TAmour  fur  les  affaires  importan- 
tes de  Ton  empire.  Le  trouvant  un 
jour  dans  la  diî'pofition  d'écouter  Tes 
remontrances^  elle  lui  parla  de  cette 
manière  : 

ce  Vous  êtes ,  mon  fils  ,  le  plus 
»  puifTant  des  Dieuxi  Le  peuple  le 
»  plus  barbare  vous  reconnoît  pour 
30  le  fouverain  du  monde;  mais  tant 
i»  que  vos  fujets  feront  auflî  miféra- 
»  blés  qu'ils  le  font  maintenant ,  vous 
33  n'aurez  pas  à  vous  glorifier  beau- 
as  coup  de  la  vafte  étendue  de  votre 
?3  empire.  La  grandeur  d'un  Monarque 
»  ne  fe  mefure  pas  à  celle  de  Ion 
33  royaume  j  ôc  Ton  regarde  moins  au 
»  nombre  &  à  la  fidélité  même  de  ks 
35  fujets ,  qu'à  la  félicité  qu'il  leur  a 
93  procurée. 

»  O  mon  fils  î  il  n'eft  que  des 
33  malheureux  dans  vos  états.  Plus 
»  occupé  de  conquérir  que  de  régner, 
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»  vous  ne  prêtez  roreille  qu'aux  chants 
30  de  vidoire  ;  &  vous  n'entendez  pas 
»  les  foupirs  fecrets  ,  les  plaintes  ti- 
>>  niides  ôc  éternelles  de  tout  cet  em- 
33  pire,  où  la  mort  n'a  plus  rien  qui 
33  épouvante  ,  Ôc  où  chaque  jour  on 
33  l'implore  pour  être  délivré  de  fes 
»  peines.  Dans  le  dernier  voyage  que 
33  j'ai  fait  à  Amathonte ,  j'ai  vu  tant 
33  de  mifère ,  qu'il  m'eût  fallu  le  cœur 
33  des  furies  pour  n'en  être  pas  at- 
»  tendrie. 

»  Je  fais  tout  cela,  répondit  l'Amour. 
>3  Tous  mes  fujets  ont  la  liberté  de 
»  m'adrefler  leurs  plaintes ,  ôc  je  fuis 
30  plus  inftruit  de  leur  état  que  vous 
33  ne  le  penfez.  Je  fais  la  caufe ,  ôc 
30  j'efpère  trouver  le  remède  de  tous 
33  ces  maux.  Mon  empire  efl:  fans 
33  doute  le  plus  riche  ôc  le  plus  char- 
30  mant  qu'il  y  ait  dans  l'univers  ;  ôc 
33  le  moindre  de  mes  fujets  n'auroic 
33  rien  à  envier  dans  la  félicité  des 
35  Dieux,  Cl  tous  les  biens  qu'il  ren- 
33  ferme  étoient  plus  équit««blement 
33  diflribués, 

33  Le  défordre  efl:  venu  de  rorgueîî 
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»  &  de  la  mauvaife  foi  àts  perfonnes 
»  qui  reçoivent  mes  droits  &  mes  re- 
»  venus.  Vous  favez  que  fi  je  mets 
»  des  impofitions  fur  mes  peuples, 
»  que  Cl  je  contrains  tous  les  hommes 
»  à  me  payer  quelques  tributs  aufli-tôç 
"  qu'ils  entrent  dans  l'âge  de  la  raifon  , 
33  c'efl:  pour  leur  utilité  plus  que  pour 
33  la  mienne  j  ôc  qu'il  efl  dans  mes 
»  intentions  que  ces  aimables  &  fri- 
»  ponnes  créatures  qui  en  font  la  re- 
>>  cette  en  mon  nom ,  les  renvoyent , 
33  par  un  retour  de  circulation ,  à  la 
33  fource  qui  doit  tarir  enfin,  fi  rien 
»  n'y  retourne  jamais. 

>»  Cependant  elles  en  ufent  le  plus 
»  injufiement  du  monde.  Elles  font , 
33  à  la  vérité,  fort  diligentes  à  recevoir 
35  ce  qui  leur  efl:  dû  par  ma  loi ,  mais 
»  de  très-difficile  convention  fur  Tar  - 
*>  ticle  de  rendre  de  l'autre  main ,  tant 
»  à  ceux  qui  ont  mérité  par  de  longs 
w  fervices  Ôc  par  une  exade  fidélité , 
33  qu'à  ceux  même  qui ,  n'ayant  encore 
3»  que  la  volonté  de  me  fervir,  n'en 
»  ont  pas  moins  de  droit  au  bénéfice 
3p  d'encouragement.  Mais  il  leur  femble 
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»  que  tous  ces  tributs  ne  leur  font 
w  payés  que  pour  fatisfaire  leur  vanité, 
33  &  que  je  fuis  trop  heureux  moi- 
35  même  de  leur  abandonner  tout  cela, 
?3  pour  qu'elles  s'appliquent  à  perpé- 
33  tuer  le  refpeâ;  de  ma  puilTance  &  de 
>>  nîon  nom.  C'efl  une  chofe  très- 
w  embarraffante  que  de  les  obliger  à 
33  rendre  compte ,  parce  qu'elles  me 
»  feront  voir  que  tout  efl:  perdu;  Se 
»  que  je  ne  puis ,  fans  tout  boulever- 
»  fer  5  remettre  de  Tordre  dans  cette 
33  partie  ,  la  plus  délicate  de  mes 
»  fondions  de  maître  6c  protedeur 
w  unique  de  toutes  les  clafles  de  mon 
33  empire. 

33  J'en  connois  qui  ont  reçu,  pour 
5>  une  année  ,  plus  d'un  million  de 
33  foupirs  5  de  proteflations,  Se  de 
»  vœux ,  à  qui  Ton  arracberoit  plus 
»  aifément  Tame  du  corps  ,  qu'une 
33  fnile  parole  de  tendreiie  ôc  d'huma- 
^3  nité.  =  Elles  ont ,  lui  répliqua 
33  Vénus ,  une  dureté  de  cœur  Se  des 
3>  principes  d'une  injuftice  effroyable; 
33  &  c'eft  une  honte  que  des  amans 
39  couchés  fur  votre  état,  après  mille 

fervices 
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w  fervices  rendus  6c  autant  de  foUici- 
33  tations  inuiiles  ,  foient  aufTi  peu 
»  avancés  que  le  premier  jour  ,  & 
»>  n'aient  pas  touché  le  bout  de  la 
33  main.  Tout  votre  royaume  ne  ferc 
35  (Se  ne  fouftre  que  pour  le  profit  de 
33  vos  belles  receveules ,  qui  feules  ne 
53  font  foumifes  à  aucun  fervice... 

33=  Voilà  pourquoi,  ma  mère, 
3^  j'ai  réfolu  d'établir  une  chambre 
33  ardente,  qui  connoîtra  des  abus  & 
»  des  malverfations  qu'elles  ont  com- 
»  mifes  dans  la  recette  &  la  dépenfe 
33  de  mes  revenus  ,  afin  de  mieux 
33  connoître  ce  qu'elles  m'ont  Mo\é, 
33  Je  les  obligerai  d'abord  de  rappor- 
»  ter  un  état  de  tous  les  biens  qu  elles 
»  avoient  avant  qu'elles  fe  mêlaflenc 
»de  mes  affaires.  Quelques  unes  ,  à 
33  la  vérité,  feront  voir  qu'elles  avoient 
?>  eu  en  partage  deux  beaux  yeux,  uiv 
33  beau  teint ,  une  belle  bouche  ,  &  des 
30  talens  diftingués.  Mais  ces  biens-là 
»  tout  feuls  n'étoient  de  nulle  valeur; 
33  (Se  fans  mes  attraits ,  mes  armes  & 
»  mes  lois  ,  elles  n'en  auroient  tiré 
»  que  quelques  éloges  flériles  ôc  lan- 
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»  guiOfans ,  tels  qu'on  eu  donne  aux 
33  belles  peintures. 

»  Mais  quand  on  examinera  le  tréfor 
»  de  la  recette ,  le  nombre  infini  de 
:»3  fleurettes  galantes  ,  d'empreflemens 
»  refpedueux,  de  protellations  tendres 
»  6c  pafljonnées,  de  foupirs  enflam- 
w  mes ,  ôcç.  ;  il  faudra  convenir  que 
95  c efl:  en  mon  nom  quelles  ont  pro- 
»  fité,  &  qu'elles  ne  font  riches  que 
»  de  mes  biens.  Je  veux  enfuite  qu'il 
»  foit  permis  à  toute  perfonne  de  les 
33  dénoncer  ,  Se  principalement  pour 
3>  le  commerce  des  billets ,  où  je  fais 
»  qu'elles  ont  fait  des  gains  incroya- 
>3  blés  y  parce  que  ,  bien  loin  d'en 
33  payer  la  valeur ,  elles  les  ont  eus 
33  prefque  pour  rien  3-. 

La  nouvelle  dune  déclaration  pro- 
chaine donna  de  grandes  efpérances, 
&  fit  renaître  la  joie  dans  tous  les 
états  de  l'Amour.  On  fe  flatta  de  voir 
ranger  dans  le  devoir  des  perfonnes 
qui  n'avoient  point  mis  de  bornes  à 
leur  vanité  ni  à  leur  injuftice  :  elles 
s'en  étoient  fait  trop  accroire,  &  leurs 
avantages   leur   avoienc  donné  unç 
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fierté  &  une  dureté  trop  infupportables. 
On    bénidoit  l'Amour  du  deiïein  de 
les  humilier  un  peu,  de  les  f^ire  fou- 
venir  de  leur  origine,  &  de  leur  ap-  ^ 
prendre  qu'on  ne  le  vole  pas  impuné- 
ment. On  attendit  en  paix  l'événement 
favorable.    Quelques-uns    croyoient 
que  cette  aflPaire  fe  réduiroit  en  taxes, 
èc  que  les  coupables  en  feroient  quit- 
tes pour  quelques  paroles  obligeantes 
&  quelques  petites  amitiés.  Les  autres 
afluroient  que  la  chofe  iroit  plus  loin, 
&  que  Ton  s'en  prendroit  aux  biens 
&  aux  perfonnes  mêmes.   Les  belles 
dames    ne    laiiïbient    pas   que   d'être 
effrayées  :  la  permifTion  de  les  dénon- 
cer alloit  mettre  en  évidence  toutes 
leurs  exadions  horribles.   La  plupart 
avoient  tiré  jufqu'au  dernier  foupir. 
On   les  accufoit   toutes  d'avoir   fait 
périr  leur  monde  de  misère   dans  les 
larmes  ôc  les  prifons.    Il   n'y    avoitî 
alors  perfonne  au  royaume  d'Amouc 
qui  n'eût  été  attaqué  dans  fa  liberté , 
à  qui  ne  sût  exagérer,  dans  cette  cir- 
conftance,  ce  qu'il  avoit  foufFert  de 
rigueurs  fous  les  chaînes.  Les  dénon- 
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dateurs,  qui  efpéroient  le  tiers,  n'a- 
Voient  pas  la  bouche  coufue  ;  6c 
beaucoup  d'autres,  non  moins  vin- 
dicatifs, mais  plus  fcrupuleux  ou  plus 
adroits ,  râchoient  de  faire  entrer  les 
dames  dans  une  amiable  compofition, 
pour  prix  d'un  fecret  éternel  fur  leuc 
brigandage. 


==^=2^^ 


pdit  dUtabliJJement  de  la  chambre 
de  jujlice  d'Amour, 

Amour,  par  fa  feule  grâce,  le 
plus  ancien  de  tous  les  Dieux ,  <Sc  le 
Roi  de  tous  les  Rois  de  la  terre,  ^, 
tous  les  amoureux  cjui  ces  préfenteç 
verront  ;  Salut  : 

Perfonne  ne  doute  de  la  grandeur 
de  notre  puifTance;  &  s'il  fe  trouve 
quelqu'un  afTez  déraifonnable  pour  en 
douter ,  nous  avons  de  quoi  la  lui 
faire  fentir.  Nous  étions  avant  que  le 
ippn^e  fut  y  &  après  avoir  long-temps 
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repofé  dans  nous-mêmes,  nous  crû- 
mes que  nous  ne  devions  pas  toujours 
être  flériles  ,  &  qu'il  étoit  de  notre 
gloire  de  nous  répandre  au  dehors 
par  quelque  ouvrage  digne  de  nous< 
Or  nous  réfolumes  de  débrouiller  le 
cahos  pour  en  compofer  un  corps 
merveilleux,  dont  toutes  les  parties 
fufient  rangées  avec  une  économie 
parfaite^  Nous  leur  infpirâmes  ,  à 
chacune,  cet  efprit  qui  les  vivifie; 
&  nous  y  v^rfâmes  cette  inclination 
amoureufe  ,  qui  depuis  a  fervi  de 
germe  aux  plus  rares  productions^ 
C'efl:  ce  qu'ont  témoigné  tous  nos 
Hiftoriens  6c  nos  Poètes. 

L'homme ,  notre  bien  aimé ,  reçut 
la  plus  pure  &  la  plus  divine  portion 
de  cet  efprit;  mais  il  efl:  arrivé  que 
celui  qui  nous  avoit  le  pkis  d'obliga- 
tions ,  a  le  plus  abufé  de  nos  grâces. 
Les  plantes  ,  les  animaux ,  &  tous  les 
êtres  de  la  nature  ont  fuivi  nos  lois 
fans  les  troubler.  L'efpèce  humaine 
les  a  violées  par  un  trafic  honteux, 
mille  fourberies,  mille  infidélités  qu'elle 
a  introduits  dans  notre  empire. 
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Il  eft  vrai  qu'au  commencement  il 
nous  plut  allez  par  fa  manière  de 
vivre.  La  fincérité  Se  ,  l'innocence 
légloient  fa  galanterie  -,  il  fuivoit  nos 
inclinations  toutes  pures ,  &  Ton  ne 
voyoit  par-tout  qu'un  commerce  in- 
nocent de  voluptés  Ôc  de  délices  :  mais 
cet  âge  bienheureux  ne  ,fut  pas  de 
longue  durée.  La  corruption  qui  fuie 
les  chofes  excellentes ,  en  eft  venue , 
par  degrés ,  à  un  tel  excès ,  que  nous 
nous  fentons  obligés  dy  remédier, 
fur  les  plaintes  à  nous  portées  pac 
Pyrame,  Thisbé  ,  Léandre,  Héro,  ôc 
quantité  d'autres  amans  héroïques. 
Ce  qui  nous  touche  le  plus  (enhble- 
ment,  c'eft  que  les  gens  de  cour,  nos 
principaux  fujets  ,  &  ceux  qui  auroient 
dû,  par  vanité,  maintenir  le  refped 
pour  nos  lois  ,  ont  donné  les  premiers 
exemples  du  dérèglement  par  un  ref- 
peâ:  fort  fufped,  dont  ils  fe  piquent 
à  l'égard  des  financières ,  qu'ils  n'efti- 
ment  point,  &  ne  favent  guère  em- 
ployer que  d'une  manière  qui  ne  ré- 
pond pas  à  nos  vue;s.  La  contagion 
s'eft  répandue ,  de  la  cour  à  la  dernière 
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bourgeoifie*  Les  coeurs ,  qui  Te  don- 
noient  autrefois  gratis  ,  fè  vendent 
fans  pudeur  ,  &  ne  fe  livrent  pas. 
L'inclination ,  qui  fut  la  monnoie  (î 
précieufe  de  notre  empire ,  efl  main- 
tenant il  décriée  ,  qu'on  punit  de 
ridicule  ceux  qui  rifquent  .  de  s'en 
fervir.  Il  n'y-  a  plus  que  l'argent  dans 
le  commerce  ,  Se  quelques  autres 
pièces  faufies,  appelées  orgueil ,  pru- 
derie (Se  didimulation  :  de  quoi  nous 
fommes  fi  fort  irrités  ,  qu'il  nous  eft 
împoffible  de  le  foufFrir  davantage. 

A  ces  caufes  Se  plufieurs  autres  à 
ce  nous  mouvans,  de  l'avis  de  notre 
bonne  &  honorée  mère  Vénus  3  de 
nos  chers  frères  les  petits  Amours, 
nos  chères  foeurs  les  Grâces  ,  nos 
confins  les  Jeux  <5c  les  Ris  ,  nous 
avons  établi  Ôc  établirons  par  ces 
préfentes  une  chambre  de  jufîice, 
pour  punir  les  crimes  &  les  excès  qui 
le  font  commis  depuis  vingt  ans  ,  & 
rétablir  l'ordre  ôc  le  charme  naturel 
clans  la  galanterie  :  ordonnons  que 
perquifition  foit  faite  des  auteurs  de 
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la  loi  du  mariage,  pour  la  voir  violée 
à  leurs  yeux,  trop  foible  châtiment 
encore  de  leur  orgueil  Ôc  de  leur  hy- 
pocrite :  que  perquifition  foit  faite 
aulTî  d'un  nommé  Platon  ,  pour  Tes 
3Tiaximes  erronées ,  Ôc  que  châtiment 
foit  fait  exemplairement  de  tous  ceux 
qui  ,  fous  le  plumet  ,  n'ont  pas  de 
honte  d'obéir  au  nommé  Socrate  ou 
à  fon  exemple  ,  ainfî  que  de  toutes 
celles  qui  s'égarent  dans  le  délire  de 
l'infortunée  Sapho  ,  comme  n'ayant 
pas  les  mêmes  raifons  qu'elle.  Con- 
damnons les  fourbes  de  les  indiiïerens, 
les  fières  &:  les  capricieufes  à  compa- 
roître  devant  nous ,  pour  s'enrendre 
prononcer  la  peine  qui  fera  ordonnée; 
ôc  tous  ceux  ôc  toutes  celles  qui  fe 
trouveront  coupables  d'avoir  abufé 
de  notre  nom  ,  ou  mal  employé  nos 
grâces  5  fans  exception  de  qualité  ni 
de  perfonnes ,  depuis  le  trône  jufqu^à 
la  houlette. 

Fait  au  confeil  d'état  tenu  en 
notre  cour  de  Cythère,  au  plus  beau 
4e  nos  jours ,  Tan  fept  ou  huit  mille 


DES   ROMANS.       35 

félon  le  calendrier  amoureux ,  &  de 
notre  règne  le  je  ne  fais  combien. 

jL'A  M  o  u  R. 

Et  plus  bas  ; 

LA    Natuhe. 

Auflî-tôt  après  la  notification  de 
cet  édit,  il  arriva,  comme  il  arrive 
dans  ces  fortes  d'affaires ,  que  les  uns 
furent  effrayés,  les  autres  bien  réjouis. 
Se  le  refte  aans  une  difpofition  à  rail- 
ler. Ce  qu'il  y  eut  de  fingulier ,  c'efl 
que  les  coupables  ne  furent  pas  les 
plus  alarmées.  Elles  pouvoient  coquet- 
ier maintenant  fans  offenfer  l'Amour. 
Il  n'y  eut  que  de  fombres  jaloux , 
dont  l'ame,  auffi  ténébreufe  que  leur 
habit ,  conçut  des  craintes  fur  l'an- 
nonce d'une  difpofition  qui  devoic 
rendre  tout  le  peuple  d'Amour  plus 
heureux.  Ils  firent  une  forte  brigue, 
félon  Tufage ,  avant  l'ouverture  de  la 
chambre.  L'Amour  eut  peur  de  s'être 
trop  précipité  ;  mais  tous  les  vrais 
galans  lui  dirent  :  <<  O  Sire  !  ne  craif 
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»  gnez  rien  ;  mais  ne  faites  rien  à 
»  demi.  Tout  le  peuple  fe  rend  à  vos 
:)3  lois  ,  &  fe  fait  honneur  de  fuivre 
00  vos  volontés  particulières.  Vous 
33  ferez  de  lui  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
30  fi  vous  le  délivrez  des  pédans  qui 
3>  abufent  de  votre  autorité ,  qui  s^Qti 

35  parent  ,  qui  en  jouiffent  plus  que 
00  vous  5  &  qui  la  minent ,  en  même 
33  temps  qu^ils  en  infpirent  le  refpeâ: , 
»  par  des  ades  qui  n'en  laiflent  que 
3?  la  crainte  dans  les  âmes.  Rendez- 
»  vous ,  Sire ,  à  vos  fujets ,  &  démaf- 
33  quez  les  impofleurs  qui  vous  entou- 
33  rent.  Vous  verrez  ces  fujets  em~ 
9>  brafler  la  chaîne  que  vous  leur 
33  offrirez  ;  mais  ils  ne  veulent  obéir 
33  qu'à  vous  5  Se  non  aux  monflres  qui 
»  n'emploient  votre  nom  que  pour 
33  le  faire  détefler.  Ce  ne  font  pas  les 
33  rois ,  mais  les  fujets  des  rois  qui 
»  font  les  rebelles.  Nous  renoncerons 
33  tous  à  l'amour  &  à  la  vie  en  même 
30  temps  ,  fî  vos  promeiTes  de  nous 
33  foulager  ôc  de  relever  votre  gloire 
M  ne  font  qu'une  fédudion ,  dont  la 
3»  formule  vous  auroit  été  fuggérée. 
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3>  Vous  favez  ,  Sire ,  fi  l'amant  qxii 
»  fe  voit  dupe  de  fa  confiance  ,  efl: 
>3  prompt  à  entrer  en  fureur;  &  ii  les 
33  traîtres  ont  beaucoup  de  courage 
33  pour  lui  réfîfter.  Nous  vous  deman- 
»  dons  juftice  contre  les  belles  : 

»  On  les  voit  en  tyrans  fe  fervir  contre  nous 
»  De  Tabfolu  pouvoir  qu'elles  tiennent  de  vous. 
»  Fières   que ,   fous   leur    loi ,  tout  le  monde 

»  foupire, 
»  On  les  voit  chaque  jour  ufurper  votre  empire; 
»  Confacrer  leur  caprice  au   gré   de  leur  hu- 

i>  meur  ; 
»  Accepter ,  retenir  ou  rebuter  un  cœur  ; 
»  Et  croire ,  dans  l'orgueil  qui  les  rend  témé- 

»  raires , 
»  N'être  fous  votre  nom  qu'efclaves  volontaires» 
»  On   ne  peut    plus    aimer  ,    fî  ,    par    votre 

»  pouvoir, 
»  Vous  ne  les  réduirez  à  faire  leur  devoir  j 
»  Si  vous  ne  bannilTez  cette  fotte  confiance, 
n  Qui  n'efi:  qu'un  vain  prétexte  à  leur  indifFé-; 

»  rence. 
»  On  veut  impunément  caufer  mille  trépas  ? 

B  vj 
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»  Faire  cent  malheureux  ,  pour  un  qui  ne  l'eft 

»  pas  j 
»  Et  fur  la  folle  erreur  de  vous  être  fidèles , 
»  Rebuter  cent  amans  qui  foupirent  pour  elles... 
»  Nous  venons  donc  ici  vous  conjurer,  Amour > 
»  De  régler  les  abus  qui  font  en  votre  cour  : 
»  Et  par  un  règlement ,  â  jamais  d'interdire 
»  A  la  fotte  fierté  l'accès  dans  votre  empire  ; 
»  D'interdire  des  droits  qui  ne  font  pas   pour 

»  vous , 
»  Et  de  nous  faire  un  fort  plus  folide  &  plus 

»  doux. 
•>  Sinon  ,    contre  l'orgueil   nous   uferons   des 

»  armes 
»  Qui  protégeoient  jadis   votre  gloire  &  vos 

»  charmes  ; 
>  Et  nous  rechercUeroas  vos  autres  ennemis, 
p  Par  dépit  contre  vous,   bien  plus  que  par 

»  mépris  ». 

'Après  avoir  lu  cette  harangue  du 
tiers  état ,  TAmour  fe  releva  fur  fon 
trône,  &  prononça  ces  paroles  : 

Des  amans  rebutés  j'approuve  fort  la  plainte  j 
J'apporte  un  règlement  qui  pourra  les  venge?. 
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Les  belles  apprendront  à  me  mieux  ménager  5 
Et  les   amans  perdront  leur  douleur  &  leur 
crainte. 

Après  avoir  aînfi  parlé ,  il  diftribuà 
une  quantité  de  petits  papiers ,  qu'il 
tenoit  dans  la  main  ,  à  plufieurs  petits 
Amours  qui  en  apportèrent  à  tout  le 
monde.  En  voici  la  copie. 

RÈGLEMENT  d'AMOUR. 

Sur  les  plaintes  qui  nous  ont  été 
faites  contre  la  fierté  &  rihjuftice  des 
belles  qui  abufoient  en  filence  de 
notre  nom  6c  de  nos  richefles ,  que 
nous  leur  avions  accordées  de  bonne 
foi  -,  fur  Tavis  que  nous  avons  eu  de 
leur  inhumanité  ,  ignorance  ,  aci- 
dité ,  &c.  ;  nous  jugeons  à  propos 
de  les  obliger  à  nous  fournir  un 
nombre  alTuié  d'amans;  ôc  afin  de 
faire  juftice  à  tqut  le  monde  ^  voici 
Tordre  que  nous  y  mettons  ,  &  que 
nous  entendons  y  faire  obferyer., 
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Les  belles  brunes  fourniront  cent 
lamans, 

I  L 

les  belles  blondes,  quatre-vingts^ 
I  IL 

Les  fpirituelles ,  avec  un  aîr  chif-i 
fonné,  foixante. 

I  V. 

Les  fpîrituelles  laides  ,  ce  qu'elles 
^pourront,  perfuadés  que  nous  fom- 
mes  qu'elles  nous  entendent  bien. 


Les  minois  ,  trente  ou  quarante  ; 
êc  les  perfonnes  bien  faites,  trente 
feulement. 

V  L 
lies  gàguis  nous  en  fourniront  dix* 
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VII. 

Les  friponnes,  mille. 

VII  I. 

Les  fentîmentaUs  ,  deux  cents , 
parce  qu'elles  n'ont  que  des  fots  à 
féduire. 

I  X. 

Les  laidrons,  cinq  cents,  pour  raifoîî 
^qu'elles  favent  bien  ;  mais  les  laides  ^^ 
un  feulement. 

X. 

Nous  n'obligeons  les  femmes  au- 
teurs à  rien  ;  Se  tout  ce  qu'elles  nous 
offriront,  fera  regardé  comme  mar- 
chandife  volée  ou  de  mauvais  aloi. 

L'effet  que  ce  règlement  produiGt 
fur  les  efprits,  fut  de  les  tenir  divifés 
comme  auparavant;  mais  il  fufîi.foic 
que  l'Amour  y  trouvât  fon  compte. 
Les  uns  crioiçût  à  rinjullice  ,  à  îa 
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décadence ,  &  invoquoient  les  mœurs. 
On  renverfoit  toutes  les  lois  de  la 
décence;  on  établiflbit  la  coquetterie 
Se  une  fubordination  tyrannique.  Lqs 
autres  béniflbient  le  Dieu  d'Amour , 
Se  le  louoient  de  toutes  les  vertus 
oppofées  à  celles  qui  méritoient  ces 

Î)laintes.  Les  femmes  cachèrent ,  à 
'ordinaire ,  le  fond  de  leurs  penfées  : 
elles  promirent  le  tribut,  au  rifque 
de  fe  ruiner*,  pour  être  maintenues 
dans  le  droit  de  tyrannifer  &  d'épui- 
fer  tous  les  coeurs.  EfFedivement ,  il 
arriva  que  le  fouverain  fut  content; 
rnais  cela  n'arriva  pas  fans  beaucoup 
de  réclamations ,  parmi  lefquelles  il  y 
en  avoit  à  diflinguer. 

"En  premier  lieu ,  celle  d'un  homme 
H5ui  fe  préfenta  devant  TAmour,  8c  qui 
paroiffoit  plongé  dans  la  plus  noire 
.trifleffe.  Voici  ce  qu'il  prononça  : 

Quoi  donc,  Amour,  pour  toute  récompenfè 
D'avoir  langui  fi  long-temps  fous  tes  lois, 
Quand  mon  Iris ,  fi  cruelle  autrefois , 
SemWoit  vouloir  payer  le  prix  de  ma  conftancej 
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Quoi!  cent  amans  partageront  mon  fort  î 
Oh  !  prends  pitié  de  ma  tendrcJfTe  i 
Nul  mortel  n'ofera  prétendre  à  ma  raaîtreiïe 
San?  me  doniaer  la  mort. 

Mais  TAmour,  fans  s'émouvoir,  lui 
Tépondit  : 

Je  fuis  ravi  de  voir  ces  tendres  mouvcmens 
Que  mes  traits  font  naître  en  ton  ame  ; 

Mais  c'elï  trop  t'égarer  dans  de  beaux  fentiaiens. 

Iris  a  cent  beautés ^&  ,  fans  nuire  â  ta  flamme. 
De  quoi  contenter  cent  amans. 

Ce  pauvre  amant  fe  retira  tout  dé- 
folé;  après  quoi  il  en  parut  un  autre, 
dont  la  douleur  étoic  aiTez  plaifanie, 
11  Texprima  par  ces  mots  : 

Amour  ,  Climène  efl:  aiTez  belle, 

Et  doit  au  moins  cinquante  amans  : .  ; 

Mais  c'eft  ce  nombre  qui  me  gêne. 
On  ne  pourra  parler  feul  à  Climènc, 
C'eft  un  défordre,  &  pour  le  prévenir. 

Fais  que  chacun  ait  fa  feinaine 

Pour  la  voir  6c  Tentretenir. 

L'Amour  fourit  à  fa  demande ,  6c 
lui  répondit  : 

Quand  on  a  de  l'adrefTe 
En  dépit  des  jaloux. 
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On  trouve  fa  maîcrefle 
Aux  momens  les  plus  doux. 

II  arriva  dans  ce  moment  une 
aventure  qui  caufa  de  la  furprife.  Une 
femme  s'avança ,  en  prenant  un  foin 
particulier  de  cacher  îbn  vifage.  Elle 
avoit  la  plus  belle  taille  du  monde  \ 
êc  elle  ditj  avec  une  voix  fort  timide 
ôc  encore  étouffée  par  fon  voile , 
qu'elle  venoit  fe  faire  régler  fur  le 
pied  de  laide,  ôc  prier  l'Amour  de 
ne  pas  l'obliger  à  fe  montrer,  pour 
lui  épargner  la  honte  de  paroître  aufiî 
peu  favorifée  qu'elle  rétoit.=  L'A- 
mour ,  fans  foupçonner  aucune  feinte, 
lui  déclara  pourtant  qu'il  falloit  fe 
montrer.  Alors  cette  femme ,  au  dé- 
fefpoir  5  fe  jeta  aux  pieds  de  TAmour 
en  arrachant  fon  voile  :  elle  décou- 
vrit à  {es  yeux  la  beauté  la  plus  par- 
faire,  Se  fit  entendre,  parmi  les  fou- 
pîrs  ôc  les  pleurs ,  la  voix  la  plus 
charmante. 

Amôur ,  je  t'ai  reçu  dans  le  fond  de  mon  cœur 
Sans  nulle  rçlîftance. 
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Ah!  par  quelle  rigueur 
Viens-tu  me  commander  une  làclie  inconftancel 
Je  u'aime  que  Tircis ,  lui  feul  peut  m'engager  j 
Ce  n'eft  qu'à  lui  que  je  veux  plaire  : 
Souffre,  Amour,  que  je  le, préfère, 
A  ce  nombre  d'amans  où  m  veux  m'obliger. 

l'Amour  parut  touché  de  cette 
plainte;  mais  il  y  répondit,  quoi- 
qu'avec  douceur  : 

Faiter-eu  le  premier  de  tous  vos  favoris , 

C'efl  un  afiez  bel  avancr.ge  ; 
Mais  avec  tant  d'appas,  ce  feroit  grand  dom-» 

mage 
Que  de  ce  feul  amour  votre  cœur  fût  le  prix. 

Cette  beauté  fidèle  reprit  Ton  voîle 
en  foupirant,  &  fe  retira  pleine  d'in- 
dignation contre  le  nouveau  règle- 
ment. Il  ne  manqua  pas  de  femmes 
qui  apportèrent  encore  des  plaintes, 
mais  d'une  nature  bien  différente. 
Toutes  fe  piquèrent  d*obéir  en  cette 
circonfiance  avec  un  zèle  incroyable  : 
elles  ne  vouïoient  point  de  bornes 
au  pouvoir  de  leurs  yeux.  L'Amour  , 
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charmé  de  cet  empreffement  ,  les 
afiTura  qu'en  réglant  ce  pouvoir ,  il  ne 
l'avoit  pas  borné ,  &  que  nul  excès 
nétoit  condamnable  en  amour.  Il  y 
eut  un  démêlé  entre  les  friponnes  & 
les  agréables  ;  un  autre  entre  les  belles 
&  les  fpirituelles  :  toutes  prétendoient 
à  la  prééminence.  Mais  le  plus 
difficile  â  appaifer ,  fut  celui  des  belles 
blondes  Se  des  belles  brunes.  L'Amour 
le  termina  d'autorité ,  &  fit  céder  les 
blondes,  en  dépit  de  tous  les  poètes 
du  temps  paffé  i  Se  fe  leva  de  fbn  lit 
de  juftice ,  après  avoir  prononcé  ces 
paroles  qui  feront  règle  univerfelle 
dans  l'avenir  : 

On  n*a  vu  trop  long-temps   que  des  fleurs  à 

Cythèie  ; 
Et  dans  mon  appétit  cette  erreur  m'a  fait  tort. 
Qu'on  fâche  déformais  que  l'Amour ,  dans  fa 

terre , 
Donne  la  préférence  aux  arbres  de  rapport, 
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NOTE 

$ur  V Auteur  de  cet  Ouvrage, 

Mademoiselle  des  Jardins,  iî 
connue  fous  le  nom  de  Villedieu,  fuc 
d'abord  très-tendre ,  &  puis  très-foi- 
ble;  toujours   fpirituelle  &  toujours 
inconféquente.   Elle  époufa  fuccefïi- 
vement  trois  maris,    le  premier  par 
tendrefle ,  le  fécond  par  convenance , 
le  troifième  par  fituation.  Elle  écrivic 
beaucoup,  &  abufa  de  Ton  imagina- 
tion.   Le  ftyle   fe  relTentit  de   cette 
fécondité,  qui  eft  toujours  un  mal- 
heur.  Ses  ouvrages  les  plus   eftimés 
font  les  Annales  Galantes ,  les  Exiléç 
de  Rome  (  devenus  Jî   agréables   &  fi 
intérejfans  dans  notre  Colle5iion  par  les 
foins  de  M,  le  Marquis  de  P  ^"^  )  ;  les 
Défordres  de  l'Amour ,  les  Galante- 
ries Grenadines,  les  Nouvelles  Afri-î 
caines  ,   avec  les  Annales   Galantes 
de  la  Grèce. 
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On  a  auffi  d'elle  Manlius  &  Nitétis, 
Tragédies  ;  le  Favori ,  Tragi-comédie , 
un  grand  nombre  de  Sonnets,  d'E- 
legies  ,  d'Eglogues  y  Se  qiîelqnes  Pièces 
mêlées  de  vers  ôc  de  profe.  Ces  divers 
Ouvrages  ont  été  recueillis  en  douze 
volumes,  &  dévoient  êcre  réduits  à 
un  bien  plus  petit  nombre  ;  ils  onc 
été  réimprimés  plufieurs  fois,  ôc  le 
feront  vraifemblablement  encore.  Ma- 
dame de  Villedieu,  qui  eut  le  cœur 
très -tendre  Ôc  l'efprit  aflez  libertin, 
écrivit  toujours  d'après  fes  affeélions 
naturelles.  Rien  ne  recommande  autant 
une  femme  auteur  que  ce  caradère  de 
fenfibilité  ôc  de  foibleffe ,  décelé  par 
fa  franchife  :  on  croit  trop  la  voir , 
pour  n'aimer  pas  à  la  lire.  On  a  die 
de  cette  Dame  qu'elle  s'étoit  fervie, 
en  écrivant  ,  d'une  des  plumes  de 
l'Amour.  Cette  louange  ne  fera  pas 
exagérée,  fi  l'on  confidère,  dans  ks 
écrits,  fon  cœur  plus  que  fon  talent; 
Ôc  alors  on  concevra  le  goût  qu'on  eut, 
ôc  qu'on  conferve  encore  pour  elle. 

Madame  de  Villedieu  fît  un  voyage 
à  L%  Haye,  ville  très -agréable,  ôc 
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dont  on  retrouve  les  agrémens  indif- 
piuables  dans  le  tableau  qu'elle  en 
trace.  On  ignore  quelle  fut  la  véri- 
table raifon  de  ce  voyage  ;  mais  en  la 
iifant,  on  la  remercie  de  Tavoir  fait. 

Elle  revint  à  Paris  ,  où  elle  éprou- 
va plus  d'une  fois  la  libéralité  de 
Louis  XIV.  Ses  affaires  s'y  dérangè- 
rent cependant  au  point  que  la  mé- 
diocrité devint  fon  partage.  Elle  prit 
le  parti  de  fe  retirer  dans  un  village 
où  elle  avoit  un  petit  bien^  à  quatre 
lieues  d'Alençon  ,  où  elle  étoit  née. 
Elle  y  mourut  dans  le  mois  d'oftobre 
jôS^ ,  âgée  de  çinquante-un  ans» 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
-ROMANS   D'AMOUR. 

DONNA  HORTENSE, 

NOUVELLE  Espagnole. 

Un  vol.  in- 12.  de  242  pag. 
Paris  y   che^  Joiivenelj    i6g8, 

^^Ette  nouvelle  efl:  dë^-iiée  à  Madame  Ja 
PtincefTe  de  Conti ,  fille  légitimée  de  Louis  XIV, 
Lenglet  Dufrefnoy  trouve  qu'elle  eft  aiïez  bien 
écrite  ,  mais  que  le  dénouement  en  eft  trop 
fatal.  Il  ajoute  que  l'Auteur  a  eu  tort  de  faire 

pcrir 
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oérk  fi  malheureufement  fon  Héroïae  ,  qui 
étoic  une  perfdnne  très-fage  &  très -ver- 
tueufe. 

Nous  croyons  qu'il  ne  feroit  pas  difficile  de 
répondre  à  cette  critique  ;  mais  nous  aimons 
mieux  commencer  d'abord  notre  Extrait,  afin 
que  nos  Letleurs  y  répondent  eux-mêmes, 
ou  du  moins  qu'ils  décident  la  queftion.  Nous 
dirons  cependant  un  mot  de  cette  critique ,  en 
ÉnifTant. 


HoRTENSE  étoit  fille  unique  de 
la  Duchelle  d'Arcos.  Cette  DucheflTe 
étant  reftée  veuve  fort  jeune ,  &  maî- 
trelTe  d'une  grande  fortune,  fe  con- 
facra  entièrement  à  l'éducation  de  f^ 
fille,  qui,  à  lage  de  quatorze  ans, 
donnoit  les  plus  belles  efpérances. 
Grâces,  douceur,  efprit,  figure,  dé- 
cence (  fans  parler  d'un  ï\  grand  nom), 
Hortenfe  réunifîbit  tous  les  avantages, 
fans  en  être  plus  fière. 

Madame  d'Arcos ,  perfuadée  qu'il 
faut  toujours  donner  aux  jeunes  per- 
fonnes  des  amies  de  leur  kgt  ,  mie 

Mars  1787.  C 
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auprès  de  fa  fille  une  enfant  nommée 
Pélagie ,  qui  étoit  au0i  un  petit  modèle 
d'agrémens  &  de  perfedions, 

La  Duchefle  tomba  peu  de  temps 
après  dangereufement  malade.  Avant 
de  mourir  ,  elle  appela  Ouffrafie , 
celle  de  {ts  femmes  en  qui  elle  avoiç 
le  plus  de  confiance,  &  lui  ordonna 
de  remettre,  aufli-tôt  qu'elle  ne  feroic 
plus,  une  çafiette  6c  une  lettre  à  fa 
fille. 

Elle  expire  après  cette  difpofition, 

Hortenfe  fentit  cette  perte  auffi  vi-? 
vement  qu'il  étoit  podible, 

Le  Marquis  &  la  Marquife  de  Laf- 
torrès,  à  qui  la.Duçheffe  avoit  remis 
l'autorité  qu'elle  avoit  fur  fa  fille , 
eurent  beaucoup  de  peine  à  l'arracher 
des  bras  de  fa  mère,  On  lui  donna 
une  maifon  &  un  état  convenables 
à  fa  naiflance ,  &  la  Marquife  en  fai^ 
foit  les  honneurs. 

Cette  Marquife  avoit  un  fils  unique, 
Dom  Gafpard  ,  à  qui  elle  vouloit 
ménager  fa  trifte  &  belle  pupille.  Dans 
cette  vue  ,  elle  affedoit  de  marquer 
de    ramiiié   à   toutes  les  perfonnes 
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qu'Hortenfe  aimoit.  Le  nombre  ea 
étoit  fort  borné.  La  pauvre  enfant 
n'aimoit  que  Pélagie,  qui  méritoitbien 
toute  fa  tendrefle,  &  OufFrafie,  qu'elle 
voulut  avoir  pour  gouvernante.  Les 
foins  de  la  Marquife  excitoient  vive- 
ment fa  reconnoiflance  ;  6c  à  caufe 
de  la  nière  ,  elle  conçut  auffi  une 
forte  d'amitié  pour  le  fils.  Elle  corn- 
mençoit  à  fe  prêter  aux  diflipations 
qu'on  s'étudioit  à  lui  procurer;  mais 
des  occupations  font  plus  propres 
que  les  plaifirs  à  diflraire  les  grandes 
douleurs.  Elle  s'appliqua  à  peindre 
en  miniature  ,  &  y  réuffit  bientôc 
parfaitement.  Pélagie,  qui  n'avoit  ni 
le  même  chagrin,  ni  autant  de  goût 
pour  l'occupation,  trouva  dans  fon 
cœur  un  intérêt  plus  conforme  aux 
penchans  de  fon  âge.  Elle  aima  Dom 
Gafpard ,  qui  la  diftinguoit  ,  ôc  qui 
étoit  un  des  plus  aimables  Cavaliers 
de  la  Caftille. 

La  fage  OuiFrafie  n'avoit  pas  voulu; 
dans  les  premiers  momens,  ajouter  à 
ia  douleur  d'Hortenfe  ,  efi  rempliflanc 
les  dernières  intentions  de  la  DuchelTe; 

Cij 
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mais  quand  elle  la  vit  plus  calme, 
elle  lui  remit  la  lettre  fatale  de  Ta  mère, 
avec  la  caflette.  La  lettre  çortoit, 
qu'Hortenfe  devoit  ajouter  foi  à  tout 
ce  qu'Ouffrafie  lui  diroit. 

Et  celle-ci  commença  le  récit  ex- 
traordinaire qui  fuit  : 

a  Douce  &  bonne  Hortenfe  ,  je 
vais  vous  étonner  ,  vous  affliger , 
renouveler  la  perte  que  vous  avez 
faite.  Apprenez  l'hiftoire  déplorable 
de  votre  malheureufe  mère.  Vous  avez 
vu  les  reftes  de  fa  beauté;  mais  "ce 
n'étoit  rien  auprès  de  ce  qu'elle  fut 
dans  fon  printemps.  Jamais  il  n'avoit 
rien  paru  de  fi  parfait  à  la  Cour. 
Votre  père  feul  ne  Taimoit  point  ;  il 
la  facrifia  à  Dona  Francifca  ,  bien 
inférieure  en  agrémens  ,  Se  la  plus 
indigne  créature  de  toute  TEfpagne. 
Cette  fcélérate  gagna  une  des  femmes 
de  votre  mère ,  pour  laquelle  elle 
prépara  un  bouillon  empoifonné.  Votre 
père  voyant  ce  bouillon ,  n^n  foup- 
çonnant  pas  la  compolîtion  affreule, 
éprouvant  dans  ce  moment  une  foi- 
tlefle  d'eflomac ,  &  ayant  à  fe  rendra 
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aux  devoirs  de  fa  charge ,  le  prit  dts 
mains  de  celle  qui  l'aUoit  porter,  & 
qui  n'ofa  point  le  lui  refufer.  Il  fortit 
enfuite  pour  aller  au  palais,  &  tomba 
mort  aux  pieds  du  Roi. 

Vous  favez  que  parmi  nous  ce  font 
les  Doignias  qui  vont  apprendre  aux 
femmes  la  miOrt  de  leurs  maris  ,  ea 
mettant  aux  pieds  de  leur  lit  un  grand 
cappel  qui  reflemble  à  un  vilain  habic 
de  religieufe  ,  fans  leur  dire  un  mot  ; 
qu'elles  leur  coupent  enfuite  impi- 
toyablement les  cheveux  ,  &  que  les 
pauvres  veuves  font  confine'es  enfuite 
pour  un  an  dans  une  chambre  noire, 
dont  toutes  les  fenêtres  font  exademenc 
fermées,  fans  avoir  la  permifTion  d'y 
recevoir  aucune  vifite. 

Seule  confidente  de  votre  mère,  je 
favois  qu'elle  n'avoir  jamais  aflez  aimd 
fon  mari ,  pour  ne  pas  fouffrir,  avec 
la  plus  grande  douleur  ,  un  pareil 
traitement.  Or  je  connoifTois  une  de 
ces  Doignias  ,  lugubres  meffagères 
d'une  cérémonie  fi  inhumaine  s  je  la 
priai  de  fe  repofer  fur  moi  du  foin 
de  couper  les  cheveux  à  ma  maîtrerfe. 

Cij 
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J'engageai  enfuite  ma  fille  à  fe  retirer 
pendant  un  an  dans  la  chambre  de 
deuildeftinéeàlanouvelle  veuve.  J'em- 
menai en  même  temps  votre  mère  dans 
un  quartier  inconnu  de  Madrid  ,  où  je 
lui  avois  loué  une  maifon.  Dans  la 
iienne,  on  prenoit  ma  fille  pour  elle; 
6c  on  lui  portoit  dans  Ton  cachot  fa 
nourriture,  comme  à  la  vraie  Duchefle 
d'Arcos. 

Ayant  ainfi  recouvré  fa  hberté.  Se 
bien  sûre  que  perfonne  ne  pouvoit  fe 
douter  de  fa  retraite,  le  foir,  avec  ua 
grand  voile ,  elle  venoit  fe  promener 
avec  moi  au  Prados  ImboJJado,  Un  joue 
elle  y  diftingua  le  jeune  Seigneur  le 
plus  féduifant.  Il  faut  que  je  lui  rende 
juftice;  elle  combattit  Tamour  avec 
toutes  les  armes  de  la  raifon-:  mais 
quelle  femme  a  jamais  aflez  de  force 
pour  vaincre  ce  géant  !  Que  vous 
dirai-je  enfin  ?  elle  l'époufa  fecrète- 
ment.  Cétoit  le  Prince  de  Quéres- 
tofle.  Elle  en  eut  une  fille  ,  véritable 
image  de  fon  père...  Cette  fille  ell 
Faimable  Pélagie. 

Le  Prince,  attaché  au  fervice  de 
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rEmpereur  ,  fut  bientôt  obligé  de 
retourner  en  Allemagne;  &  l'année 
du  veuvage  de  votre  mère  étant  finie, 
elle  revint  chez  elle,  délivra  ma  fille, 
qu'elle  maria  depuis  par  reconnoif- 
fance  ,  ôc  recommença  à  tenir  fa 
maifon. 

Vous  aviez  alors  deux  ans ,  Hor- 
tenfe  ;  &  je  puis  vous  afTurer  que 
votre  mère  avoit  pour  vous  Tamitié 
la  plus  tendre.  D'abord ,  elle  avoie 
confié  la  petite  Pélagie  à  ma  fille , 
qui  réleva  comme  fa  propre  enfant. 
Vous  favez  que  quand  elle  eut  l'âge 
de  dix  ans  elle  vous  la  donna  pouc 
amie.  Ah  !  que  fon  bonheur  étoît  pur 
alors  !  ayant  fous  les  yeux  les  deux 
aimables  gages  de  fa  tendreffe,  ne  les 
diftinguani  pas  dans  fon  cœur  ,  & 
attendant  encore  ,  pour  comble  de 
bien ,  le  plus  aimable  des  époux. 

Le  bonheur,  mon  enfant,  n'eft  pas 
fait  pour  nous  ;  &  fans  doute  un  mau- 
vais génie  roule  fans  celTe  &  fans  re- 
lâche un  tonneau  de  misères  au-defTus 
de  nos  têtes.  Le  Prince  de  Quereflofle 
mourut  dans  une  bataille  contre  les 

C  iv 
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Turcs;  &  votre  mère  en  eut  une  dou- 
leur fi  vive  ,  qu'elle  ne  put  furvivre  à 
cette  perte»  Telle  efl:  la  déplorable 
caufe  d'une  fin  Ci  prématurée. 

Ouvrez  maintenant  cette  caffette, 
Hortenfe-,  votre  mère  vous  ordonne, 
par  ma  voix  ,  de  remettre  à  votre  fœiir 
tous  les  bijoux  qu*elle  renferme  :  tel 
eft  fon  feul  patrimoine.  Le  refle  de  fa 
ibrtune  efl  à  vous  53. 

Hortenfe  baifa  la  caiïette,  qu'elle 
arrofa  mille  fois  de  fes  larmes  ;  & 
puis ,  O  m.a  mère  ,  ma  tendre  mère  ^ 
s'écria-t-elle  ,  combien  vous  avez  éiq 
malheureufe  1  Je  ne  m'étonne  plus  ii 
je  vous  ai  fi  fouvent  trouvée  les  lar- 
mes aux  yeux.  J'en  demande  pardon 
à  vos  mânes  facrés  ;  je  ne  remplirai 
pas  vos  derniers  ordres  comme  vous 
l'avez  voulu  i  j'expliquerai  vos  fentt- 
mens  fecrets  ;  je  donnerai  la  moitié 
de  ma  fortune  à  ma  fœur ,  à  cette 
aimable  Pélagie,  que  je  n'appellerai 
plus  que  de  ce  doux  nom.  Elle  aime 
Dom  Gafpard;  elle  en  eft  aimée.  Ahî 
combien  je  vais  être  heureufe ,  dans 
mon  infortune  ;  d'unir  fon  fort  au  fien  l 
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Depuis  ce  moment,  elle  redoubla 
encore  de  foins  pour  Pélagie  :  elle 
s  appliqua  à  faire  difparoître  Tinter- 
valle  qui  devoir  être  entre  elle  &  la 
petite  fille  préfomptive  d'Ouffrafie. 
Par  la  plus  aimable  des  recherches 
pour  une  femme ,  elle.  lui  fit  prendre 
les  mêmes  robes ,  les  mêmes  ajufte- 
jnens ,  la  même  parure  qu'à  elle  , 
fans  lui  rien  dire  cependant  d'abord 
du  grand  fecret  qu'elle  venoit  d'ap- 
prendre. 

Cependant  Pélagie ,  qui  aimoit  plus 
que  jamais  Dom  Gafpard ,  écoit  fort 
embarralîee.  Elle  favoit  que  tous  les 
vœux  de  la  Marquife  étoient  de  lui 
^aire  époufer  Hortenfevelle  craignoit 
d'ailleurs  qu'Hortenfe  n'aimât  ce  jeune 
homme  ;  ôc  alors  quelle  horrible 
alternative  î 

D'un  côté,  petite  fille  d'Ouffrafie, 
elle  alloit  prendre  Pâmant  de  fa  jeune 
maîtreffe,  elle  alloit  erre  la  plus  in- 
grate perfonne  du  monde. 

D'autre  part,  il  étoit  bien  dur  de  ne 
pouvoir  plus  penfer  à  Dom  Gafpard  , 

Cv 
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qui  avoit  toutes  les  préférences  pour 
elle. 

Hortenfe  avoit  atteint  fa  feizième 
année.  La  Marquife  crut  qu'il  étoit 
temps  de  parler  du  mariage  qui  l'in- 
térelToit  fi  fort.  Elle  en  converfa  donc 
avec  fon  époux  :  mais  celui-ci  s'y 
oppofa.  Faut -il  le  dire?  Quoique 
marié  &  âgé  de  quarante-cinq  ans, 
la  beauté  d'Hortenfe  avoit  fait  une  fi 
forte  impreiïîon  fur  lui  ,  qu'au  lieu 
de  la  donner  à  fon  fils  ,  il  fit  tout  au 
inonde  pour  fe  la  procurer  à  lui-même. 
Il  parla  de  fa  flamme  à  Hortenfe,  qui 
s'en  ofFenfe. 

Indigné  d'un  tel  refus ,  Ci  fenfible 
à  des  cheveux  gris  ,  de  après  mille 
inutiles  démarches  pour  amener  Hor- 
tenfe à  fts  fins,  il  eut  recours  à  la 
vengeance,  terme  trop  ordinaire  des 
amours  maltraitées  en  Efpagne.  Comme 
fon  tuteur,  il  la  força  d'époufer  le 
plus  odieux  de  tous  les  Napolitains. 
Pour  fe  confoler  dans  fon  malheur, 
elle  mena  avec  elle  l'aimable  Pélagie, 
«qui  toujours  aimoit  Dom  Gafpard^ 
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&  en  étoit  toujours  également  aimée. 
Ce  fut  alors  qu'elle  lui  apprit  le  myf- 
tère  de  fa  naiflance. 

C'eût  été  une  grande  confolation 
pour  Hortenfe  de  voir  fa  foeur  heu- 
leufe.  Mais  le  fier  Marquis  de  Laftor- 
rès  ne  voulut  jamais  donner  à  fon  û\s 
une  fille  qu'il  croyoit  faite  pour  obéir. 
Hortenfe  lui  dit  qu'elle  étoit  fa  fœur  ; 
mais  il  feignit  de  n'en  vouloir  riea 
croire. 

Enfin  cet  înfoutenable  Marquis 
ineurt.  Dom  Gafpard  ,  déformais 
naître  de  ks  volontés ,  mande  cette 
nouvelle  à  Pélagie ,  en  lui  offrant  fa 
main. 

Tranfportée  de  joie  ,  elle  coure 
montrer  cette  heureufe  lettre  à  fa 
fœur.  Hortenfe  la  lifoit  avec  le  plus 
grand  intérêt  ,  quand  fon  mari  l'a- 
perçoit. Il  ne  doute  pas  que  ce  ne  foie 
un  billet  d'amour  :  il  lui  entend  pro- 
férer avec  tranfport  le  nom  de  Dom 
Gafpard.  Il  eft  convaincu  que  c'eft 
un  rival  ;  il  s'approche  comme  ua 
furieux  de  fa  femme  ^  &  lui  demande 
la  lettre, 

C  vj 
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Hortenfe  lui  répond  que  cette  lettre 
B'eft  point  à  fon  adrefle  ,  qu'elle 
renferme  le  fecret  de  fon  amie ,  qu'elle 
n'a  point  le  droit  d'en  faire  part  à 
perfonne. 

Le  brutal ,  fe  croyant  trahi  ,  tire 
un  poignard  ,  &  en  perce  le  fein  de 
fa  femme.  Puis  il  fe  jette  fur  la  lettre. 
Il  voit  qu'elle  eil:  pour  Pélagie  3  il  eft 
au  défefpoir  :  mais  fa  femme  eft 
morte. 

Elle  avoit  auparavant  inftitué  fa 
fœur  fon  héritière ,  en  cas  qu'elle  n'eut 
point  d'enfans.  Elle  n'en  avoit  point  5 
&  de  cette  manière ,  Pélagie ,  en  épou- 
fant  Dom  Gafpard  ,  porta  toute  Ta 
fucceflion  de  la  maifon  d'Arços  dans, 
celle  de  Laftorrès* 

«g ^^î^o^iÉl  » 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de 
cet  Extrait  ,  que  Lenglet  Dnfreflioy  n'étoit 
pas  fatisfait  de  la  cataftrophe.  Il  auroit  àéihé 
que  rintérefTante  Hortenfe  ne  mourût  point 
fous  le  poignard  d'un  brutal.  Cette  critic^uç 
pourroit  ameçier  ici  une  queftion  â  dtfcutcr. 
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Faut- il  toujours  couronner  la  vertu  dans  une 
Pièce  de  théâtre  &  dans  un  Roman  ,  &  y  faire 
échouer  le  vice  ?  Certainement  cela  feroit  plus 
raifonnable  &  plus  utile;  mais  ces  fortes  d'ou- 
vrages font  la  repréfentation  de  la  vie  humaine  j 
^  dans  la  vie,  \ts  perfonnes  honnêtes  nel 
triomphent  pas  toujours  :  il  n*eft  même  que 
trop  ordinaire  d'y  voir  réullîr  celles  qui  ne  le 
foDt  pas.  Or  c'eft  à  ce  qui  eft ,  bi£n  plus  qu'à 
•ce  qui  doit  être,  que  ceux  qui  écrivent  en  mo- 
rale s'attachent.  Ainli  Racine  a  rendu  malheu- 
reux l'innocent  Hippolyte  ,  d'après  les  anciens. 
Tragiques  de  la  Grèce  ;  Voltaire  a  fait  périr 
la  vertueufe  Z^ïre  -Çovl^  le  glaive-  d'Qrofmane  ; 
&  Timmortel  Auteur  de  ClarifTe  Harlove  a 
rempli  de  malheurs  la  vie  de  f^n  aimable  Hé- 
roïne. Le  point  elîèntiel,  dans  ces  fortes  de 
comportions ,  c'eft  d'intérefTer  ;  &  Ton  fait 
toujours   bien   quand  on   atteint  ce  but. 

Au  relie,  nous  fommes  perfu^Klés  que  nos 
Ledcurs  auront  pris  quelque  intérêt  à  la  fitua- 
tion  de  la  DuchefTe  d'Arcos,  d«nt  les  ^mour^ 
ne  font  pas  de  la  clafTe  ordinaire. 
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SEPTIÈME  CLASSE. 
ROMANS  MERVEILLEUX. 

LES      VOYAGES 

DE    Gulliver, 

[Traduits  de  V Anglais  par  VAbbé 
Desfontaines ^  deux  vol.  în- 1  2, 
nouv.  édit.  Paris j  iyy2. 


SLâk  u  T  E  u  R  de  cet  Ouvrage  ,  fî 
univerfellement  connu  ,  dont  Ja  cé- 
lébrité commença  dès  Ton  apparition  ^ 
il  avidement  recherché  &;  lu  de  toutes 
les  clafTes  de  Ledeurs  ^  efl  le  fameux 
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Swift,  un  des  Ecrivains  de  l'Angle-- 
terre  les  plus  diftingués.  Tout  ce  que 
nous  pourrions  dire  en  faveur  de  ce 
Roman  original  ne  pourroit  en  au- 
cune manière  ajouter  à  la  réputation 
dont  il  jouit.  Nous  nous  flattons  qu'on 
trouvera ,  même  à  travers  Tefquifle 
que  nous  allons  en  tracer,  qu'il  unit 
l'agrément  à  l'utilité  à  un  degré  très- 
fupérieur,  une  gaîté  inépuifable  à  une 
philofophie  profonde.  C'eft  un  tiflii 
brillant  &  varié  de  fit^lions  hardies  ^ 
quoique  fouvent  fingulières  ;  d'allé- 
gories ingénieufes ,  qui  cachent  tantôt 
des  vérités  de  phyfique  ,  tantôt  des 
leçons  de  morale  ;  de  fatires  fines  ôc 
déguifées,  de  certains  ufages  particu- 
liers à  ia  nation  ,  &  âts  préjugés 
communs  à  l'humanité.  Il  eft  divifé 
en  quatre  Voyages.  Les  deux  premiers 
font  dellinés  à  prouver  cette  vérité  ; 
que  toute  grandeur  eft  relative  j  que 
les  corps  ne  font  en  eux-mêmes  ni 
grands  ni  petits  ,  Ôc  qu'ils  ne  le  font 
que  relativement  aux  autres  corps 
auxquels  on  les  compare  ;  enfin  que 
la  nature  eft  inépuifable.  Dans  le  troi- 
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fième,  en  faifant  la  peinture  de  l'Ifle 
de  Laputa ,  TAuteur  offroit  le  miroir  à 
la  Cour  d'Angleterre  ;  &  dans  le  qua- 
trième ,  en  imaginant  des  houyhnhms 
ou  chevaux  raifonnables  ,  Se  desyahous 
ou  hommes  brutes  ,  Ton  deflein  fut 
d'humilier  Forgueil  de  l'homme,  &  de 
rinftruire  de  fa  misère. 

Gulliver  ,  qui  fait  lui-même  le  récin 
de  Tes  aventures ,  fut  envoyé,  à  l'âge 
de  quatorze  ans ,  au  collège  d'Emma^ 
nud  y  à  Cambridge,  Il  n'y  refta  pas 
long-temps.  Le  bien  que  fon  père 
avoit  dans  la  province  de  Nottingham 
€toit  fî  mince  ,  que  les  dépenfes  du 
collège  en  abforboient  en  grande 
partie  le  revenu.  Il  fut  obligé  d'en 
îbrtir  au  bout  de  trois  ans.  En  le 
quittant,  il  fut  mis  en  apprentidage 
chez  M.  Jacques  Bâtes  ^  fameux  Chi- 
rurgien à  Londres ,  chez  qui  il  refla 
quatre  années.  Les  petites  fommes 
dont  fon  père  le  gratifioit  de  temps 
en  temps  pour  fes  menus  plaifirs , 
étoient  employées  à  s'iaflruire  dans 
le  pilotage  &  les  mathématiques , 
fciences  pour  lefquelles  il  avoit  ua 
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grand  goût;  car  il étoit  dans  le  deffein 
de  voyager  fur  mer ,  &  il  preflentoic 
déjà  que  c'étoit  là  fa  deftinée.  De 
chez  M.  Bâtes ,  il  pafTa  à  Leyde  pour 
s'y  appliquer  à  la  médecine.  Il  reçut, 
pour  fe  foutenir  dans  cette  ville , 
tant  de  fon  père  que  de  Ton  oncle 
Jean ,  une  fomme  de  quarante  livres 
fterling  ,  avec  la  promeile  de  trente 
autres  livres  flerling  par  an. 

De  retour  de  Leyde,  enflammé  da 
défir  de  voyager,  il  fit  foUiciter  l'em- 
ploi de  Chirurgien  fur  V Hirondelle 
qui  étoit  prête  à  mettre  à  la  voile,  ôc 
il  l'obtint  à  la  recommandation  de 
fon  bon  maître  M.  Bâtes.  Cet  emploi 
lui  fournit  Toccafion  de  faire  divers 
voyages  au  levant  &  ailleurs.  Revenu 
de  ces  régions  lointaines,  foit  dégoût, 
foit  légèreté ,  il  défira  de  s'établir  à 
Londres  ;  &  M.  Bâtes  même,  toujours 
plein  de  bonté  pour  fon  ancien  dif- 
ciple  ,  le  détermina  dans  fon  irréfo- 
lution.  Il  loua  fur  le  champ  un  appar- 
tement modefte ,  dans  un  petit  hôtel 
fitué  dans  le  quartier  appelé  Old 
Jewry,  Il  époufa  alors  Mademoifelle 
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Marie  Burton  ,  féconde  fille  de  M. 
Edouard  Burton  ,  marchand  dans  la 
rue  de  Newgate ,  laquelle  lui  apporta 
quatre  cents  livres  (lerling  en  mariage. 
Mais  M.  Bâtes  étant  mort  deux  ans 
après,  en  le  perdant,  il  perdit  auflî 
{es  malades.  Sans  protedeur  &  fans 
emploi ,  prefque  fans  fortune  &  tou- 
jours honnête  homme  ,  que  devoit-il 
faire?  Il  confulta  fa  femme  Se  ks  amis 
furie  parti  qu'il  avoit  à  prendre.  Enfin , 
après  de  mûres  réflexions  ,  il  réfolut 
encore  un  voyage  de  mer  :  il  fut  fuc- 
cefiTivement  Chirurgien  fur  deux  vaif- 
feaux.  Plufieurs  courfes  qu'il  fit  dans 
l'efpace  de  fix  ans,  ne  laifsèrent  pas 
que  d'augmenter  fa  petite  fortune  : 
mais  le  dernier  de  ces  voyages  n'ayant 
pas  été  heureux ,  il  voulut ,  dans  fon 
dépit ,  renoncer  pour  toujours  à  la 
mer  &  à  Tinconftance  des  ondes  ,  & 
fixer  fa  mobile  deftinée  auprès  de  fa 
femme  6c.  de  fa  famille.  Hélas  !  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  à  Londres  que 
fur  les  mers.  Trois  ans  s'écoulèrent 
dans  l'attente  d'une  fortune  dont  il 
n'embrafToit  que  l'ombre.  Enfin^,  fatigué 
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d'efpérer,  excédé  d'une  pofition  qui 
ne  varioit  point ,  il  accepta  un  parti 
avantageux  que  lui  fît  propofer  le 
Capitaine  Prichard^  6c  s'embarqua  avec 
lui  fur  VAntelope ,  à  Briftol  ,  le  4  de 
mai  165.5). 

Leur  voyage  fut  d'abord  affez  heu- 
reux ,  par  conféquent  peu  fertile  en 
événemens.  Auflfi  le  Voyageur  nous 
fait-il  grâce  de  tout  détail  à  cet  égard; 
mais  il  ne  pafle  pas  fous  filence  la 
tempête  violente  qu'ils  efliiyèrent  après 
les  premières  femaines,  &  qui  les  jeta 
en  un  inftant  vers  le  nord-ouejl  de  la 
terre  de  I^an  Dlemen.  Par  une  obfer- 
vation  qu'il  fit,  il  trouva  qu'ils  étoiént 
à  trente  degrés  deux  minutes  de  lati- 
tude méridionale.  Lèvent  étoit  fi  fort, 
que  le  vaiiïeau  fut  fe  brifer  contre  un 
rocher  qu'ils  napercevoient  pas  ,  à 
quelque  didance  d'eux.  Cinq  de  fes 
compagnons  Se  lui  fe  jetèrent  heureu- 
fement  dans  la  chaloupe;  mais  à  peine 
étoit-elle  dégagée  d'entre  le  vaifleaii 
(Se  recueil ,  qu'un  coup  de  vent  qui 
furvint  la  renverfa.  Il  n'a  jamais  fu 
ce  qu'étoient  devenus  fes  compagnons,. 
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qu'il  ne  revit  plus  :  fans  doute  qu'ils 
périrent.  Pour  lui  ,  étant  revenu  fur 
l'eau  5  il  eut  le  bonheur  de  fe  fauver 
à  la  nage;  Ôc  après  avoir  trouvé  pied, 
êc  marché  une  demi-lieue  dans  la  mer, 
il  prit  terre,  &  s'avança,  à  quelque 
diftance,  dans  Tifle,  qui  lui  parut  dé- 
ferte.  Allant  toujours  fans  trop  favoir 
où  y  (Se  marchant  prefque  fans  objet  ^ 
un  gazon  doux  &  frais  qui  s'offre  fous 
fes  pas,  l'engage  à  s'y  repofer.  Brifé 
par  la  fatigue  du  naufrage ,  accablé 
par  la  chaleur  du  jour,  qui  devenoi» 
très-ardente ,  il  laiiîa  tomber  noncha- 
lamment ks  membres  laffés  fur  cette 
herbe  fleurie,  Se  fe  livra  à  un  profond 
fommeil.  Mais  à  fon  réveil ,  quelle  fut 
fa  furprife ,  lorfqu'il  fe  trouva  attaché 
à  la  terre  de  tous  les  côtés.  H  ctoit 
couché  fur  le  dos.  Le  foleil  étant 
déjà  très-ardent,  &  ayant  les  cheveux 
également  liés  de  manière  à  ne  pou- 
voir pas  remuer  la  tête  d'une  ligne, 
on  penfe  bien  que  ces  rayons ,  tom- 
bant perpendiculairement  fur  fes  yeux, 
l'incommodoient  fingulièrement.  Ce 
n'eft  pas  tout  3  bientôt  il  fenc  remuer 
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fur  fa  jambe  gauche  quelque  chofe 
qui  5  montant  doucement  fur  fa  poi- 
trine ,  s'élève  jufqu'à  fon  menton. 
Peignez-vous  fon  étonnement,  lorf- 
qu'il  voit  une  petite  créature  humaine, 
haute  d'environ  fix  pouces,  ayant  un 
arc  en  fa  main  ,  <Sc  un  carquois  fur  le 
dos.  Celle-ci  eft  fui  vie  d'un  grand 
nombre  d'autres ,  Ôc  en  un  inlîant  il 
efl:  couvert  d'une  fourmilière  de  ces 
petits  animaux.  Dans  fa  frayeur ,  il 
pouiTe  de  grands  cris.  Ces  infedes 
humains,  au  tonnerre  de  fa  voix,  fe 
précipitent  en  foule  du  haut  de  fon 
corps  ;  &  tombant  les  uns  fur  les 
autres ,  il  y  en  eut  plufieurs ,  comme 
il  rapprit  dans  la  fuite ,  qui ,  dans  ce 
défordre,  firent  des  chûtes  dangereu-^ 
fes  &  meurtrières. 

Comme  ce  qui  caufe  notre  frayeut 
excite  d'autant  plus  notre  curiofité, 
ils  revinrent  bientôt  &  en  plus  grand 
nombre.  Notre  intrépide  Voyageur 
ne  laiffoit  pas  que  d'être  troublé  dans 
la  pofition  cruelle  où  il  étoit.  C'étoic 
Samfon ,  privé  de  {qs  cheveux ,  parmi 
les  Philiftins,   L'un  des  petits  nains, 
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en  ce  moment ,  s'écriant  tolgo  phonaç, 
il  fe  fentit  percé  à  la  main  gauche  de 
plus  de  cent  flèches  qui  le  piquoient 
comme  autant  d'épines.  Plus  il  faifoit 
d'efibrts  pour  fe  débarralTer ,  plus  il 
étoit  aflailli  de  nuées  de  flèches.  Heu- 
reufemeut  il  avoit  une  vefl:e  de  bûflle 
très-en  état  de  braver  l'orage  de  leurs 
traits.  Il  prit  donc  le  parti  de  s'en 
envelopper,  ôc  de  fe  r^mafler  dans  fa 
capacité ,  comme  fait  une  tortue  dans 
fa  coquille,  afin  de  les  lafler  par  fon 
repos  ,  ou  de  les  fléchir  par  fa  pa- 
tience. Cette  idée  lui  réuflit.  Cette 
peuplade  turbulente  ,  dont  le  mur- 
mure étoit  pareil  au  bourdonnement 
d'un  elTaim  d'abeilles ,  le  voyant  tran- 
quille ,  s'adoucit  ôc  cefla  ks  hoftilités. 
Peu  de  temps  après  il  vit  s'élever,  à 
quelque  pas  de  lui ,  une  efpèce  d'é- 
chafaud  ,  haut  d'un  pied  &  demi,  d'où 
l'un  d'entre  eux ,  dont  l'extérieur  an- 
nonçoit  un  grave  perfonnage  ,  lui  fit 
une  harangue  aflez  longue ,  qu*il  crut 
fort  belle ,  car  il  n'y  entendoit  rien  ; 
mais  il  en  jugea  par  les  geftes  nobles 
êc  exprefSfs  dont  roxateux  accompa- 
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gnoit  chaque  parole.  Pour  lui,  n'ayant 
pas  d'autre   langue  à  lui  parler  que 
celle  des   gefles  ,    il  y  répondit   par 
quelques  lignes  pleins  de  loumilîion, 
éc  par  quelques  autres  qui  attelloient 
qu'il  mouroit  de  faim.  L'orateur ,  qui 
sûrement   étoit   un    homme   d'efpric, 
l'entendit  fort  bien  ,  Se  fur  le  champ 
ordonna  qu'on  lui  apportât  à  manger. 
Cent  perfonnes  volent  à  fa  voix.  Les 
uns  apportent  des  paniers  pleins  de 
viandes ,  les  autres  dreffent  des  échelles 
fur  fon  corps ,  pour  les  porter  à  fa  bou- 
che ;    &  ils  s'étonnent  de  voir  des 
épaules    de    mouton,  entières ,   auiïi 
grofles  que  des  ailes  d'alouette ,  dé- 
vorées   d'un  coup   de  dent.   Par  la 
quantité  de  viandes  que  fon  eftomac 
engloutiflbit ,  jugeant  de  celle  du  vin 
qu'il  lui  falloit ,  ils  firent  rouler  vers 
lui  les  plus  forts  tonneaux  qu'ils  euf- 
fent,  qui  furent  défoncés   &    vidés 
promptement.   La  quantité  d'alimens 
par    lefquels  il  venoit    d'appaifer  fa 
faim  ôc  de  corroborer  fes  forces  ;  & 
fur-tout  les  drogues  foporifiques  dont 
les  médecins ,  par  prudence ,  avoieni; 
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fait  frelater  le  vin  ,  Tayant  infenfible- 
ment  difpofé  au  fommeil ,  il  s'endor- 
niic  très-profondémenv.  L'empereur , 
qxxon  avoit  inftruit ,  très-curieux  de 
voir  un  homrne  aufTi  extraordinaire, 

Î)rofita  de  ce  moment  favorable  pour 
e  faire  tranfporter  vers  lui  ;  Se  fit 
conftruire ,  à  cet  effet,  une  efpèce  de 
voiture  immenfe ,  ayant  fept  pieds  de 
longueur ,  fur  trois  pouces  de  haut ,  à 
laquelle  travaillèrent  à  la  hâte  cinq 
mille  charpentiers.  Quinze  cents  fu- 
perbes  chevaux  de  l'écurie  du  fouve- 
rain  de  LilUput  (  c'efl:  le  nom  du  pays  ), 
hauts  d'environ  quatre  pouces  &  demi, 
furent  attelés  à  la  machine  ,  Se  le 
conduifirent  vers  la  capitale,  éloignée 
d'un  quart  de  lieue  environ.  On  fie 
une  grande  marche  ce  jour-là.  Le 
lendemain  on  partit  de  grand  matin , 
j&  on  arriva  vers  midi  à  cent  toifes 
des  portes  de  la  ville.  A  fon  arrivée , 
Tempereur  6c  toute  fa  cour  fortirent 
de  la  ville  pour  îe  voir.  Il  y  avoit, 
à  lendroit  où  la  voiture  s'arrêta ,  un 
ancien  temple,  regardé  comme  le  plus 
vafte  du  royaume  j  monument  immenfe 

ôc 
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&  fuperbe ,  qui  attefloic  la  grandeur 
du  peuple  qui  l'avoir  fait  conflruire» 
Il  fut  décidé  qu'il  y  feroit  logé.  La 
grande  porte  du  côté  du  nord  avoit 
bien  quatre  pieds  de  haut,  &;  prefque 
deux  pieds  de  large.  Quatre-vingt- 
onze  chaînes ,  aufli  fortes  que  celles 
qui  pendent  à  nos  montres,  y  atta- 
choJent  le  prifonnier.  Vis-à-vis  du 
temple,  à  la  diilance  de  vingt  pieds, 
s'élevoit  une  antique  tour  haute  de 
cinq  pieds.  C'ed  du  haut  de  fon  toit 
que  le  roi  devoit  lorgner  cet  homme 
épouvantable ,  qu'ils  appeloient  l'home 
me  montagne. 

Mais  peu  fati.sfait,  <Sc  toujours  plus 
curieux ,  le  m>onarque  voulut  un  jour 
ïe  voir  de  plus  près.  11  vint  donc, 
fuivi  de  ks  courrifans  Se  ôqs  dames 
de  la  cour ,  qui  s'aflirent  fur  des  fau-* 
teuils  à  quelque  diilance  ;  mais  on  ne 
lui  permit  pas  de  monter  fur  le  corps 
de  rhomme  montagne ,  de  peur  d'ac- 
cident, îl  approcha  fans  témoigner  la 
moindre  frayeur  (  car  ce  prince  avoîc 
Tame  grande  ),  tourna  plufieurs  fois 
autour  de  lui,  l'examina  de  tous  le* 

Mars  1787.  D 
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côtés  ;  <Sc  lorfqu'il  fe  fut  arrêté ,  Gul- 
liver, auiTi  curieux  de  voir  Tempereur 
de  Lilliput  ,  que  celui-ci  l'étoit  de  le 
voir  lui-même  ,  fe  tînt  couché  de  côté 
pendant  tout  le  temps  qu'il  refta  de- 
vant lui  ,  de  manière  que  fon  vifage 
étoit  parallèle  à  celui  du  roi.  AulTi 
nous  aflure-t-il  quç  le  portrait  qu'il 
nous  en  fait  eft  parfaitement  reflem- 
blant.  Ce  prince  étoic  d'une  taille 
plus  haute  qu'aucun  de  Ces  fujets,  ce 
qui  le  faifoit  redouter  de  ceux  qui  le 
regardoient;  une  lèvre  d'autruche,  un 
nez  aquiiin  ,  un  teint  d'olive  le  dif- 
îinguoient  fingulièrement.  Il  avoit  l'aie 
élevé  5  fon  maintien  étoit  noble  ^  il 
fa  voit  allier  fans  effort  la  grâce  à  la 
majefté  dans  toutes  (ts  adions.  Son 
habit  étoit  fort  (impie  ;  mais  il  avoic 
fur  la  tête  un  cafque  d'or,  tout  rayoïv 
nant  de  diamans  ,  &  ombragé  d'un 
fuperbe  panache.  Il  tenoit  à  la  main 
fon  épée  nue ,  dont  la  poignée  &  le 
fourreau  étoient  d'or ,  &  dont  la  lame 
avoit  un  peu  plus  de  deux  pouces  de 
longueur.  Les  dames  de  la  cour  étoienc 
fuperbement  habillées;  car  le  luxe  eft 
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de  tous  les  peuples  ôc  de  tous  les 
temps.  Les  grands ,  à  cet  égard ,  font 
comme  les  belles  ;  les  uns  veulent 
éblouir ,  les  autres  cherchent -à  fcduire.^ 
Le  cercle  que  ces  dames  formoienc 
faifoit  un  tel  effet,  que  la  place  qu'elles 
occupoient  paroilToit  comme  un  tapis 
étendu  fur  la  terre  ^  brodé  de  figures 
d'or  &  d'argent. 

La  renommée ,  qui  vole  de  climats 
en   climats,  avoir  annoncé   par-touc 
l'arrivée  d'un  homme  auiïi  haut  que 
la  montagne  la  plus  élevée  du  pays. 
A  cette  nouvelle ,  on  accouroit  des 
provinces  les  plus  reculées  de  l'em- 
pire.   Les  villes  étoient  défertes,  les 
villages  abandonnés;  la  culture  même 
de  la  terre  en  auroit  fouffert  confidé- 
rablement ,  fi   l'empereur  n'avoit  ré- 
primé cette  ardente  curiolué  par  de 
fort  fagcs  édits.  Cependant  on  tenoic 
des  confeils  ,  pour   délibérer  fur   ce 
qu'on    avoit  à  faire  de   ce   monfîre 
humain.  Il  étoit  à  craindre  que  cet 
homme  ,  qui  leur  paroilToit  avoir  des 
forces    fi   extraordinaires  ,    ne   vînt  ,  . 
dans  fa  fureur,  à  brifer  (es  chaînes ^ 

Dij 
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comme  on  brife  le  verre.  D'un  autre 
côté,  la  confommation  épouvantable 
qu'il  faifoit  ne  pourroit-elle  pas  caufer 
une  difette  de  vivres  dans  toute  re- 
tendue de  l'empire  ?  Tous  opinoient 
à  le  faire  périra  mais  \ts  avis  étoient 
partagés  fur  la  manière.  Les  uns  vou- 
îoient  qu'on  le  laifsât  mourir  de  faim, 
les  autres  auroient  fouhaité  qu'il  fût 
percé  de  flèches  empoifonnées.  Pen- 
dant qu'on  délibéroit  ainfi  fur  le  genre 
de  mort  qu'il  devoit  fubir ,  plufieurs 
officiers  de  l'armée  arrivent  au  lieu 
de  ralTembiée ,  ^  racontent  avec  in- 
térêt la  conduite  douce  &  humaine 
qu'il  avoit  tenue  envers  quelques  per- 
fonnes  qu'on  avoit  livrées  entre  {t% 
mains ,  pour  fe  venger  du  crime  dont 
elles  s'étoient  rendues  coupables  en 
l'attaquant  malgré  la  défenfe  qui  en 
avoit  été  faite.  Sa  douceur  c&  fon 
humanité  gagnèrent  tous  les  efprits; 
&  au  lieu  de  fe  décider  fur  le  genre 
de  mort  dont  on  devoit  le  faire  périr, 
il  fut  ordonné  que  tous  les  villages , 
à  quatre  cent  cinquante  toifes  aux 
environs  de  la  ville,  livreroient  chaque 
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jour,  pour  fa  rubfiftance  ^  fix  bœufs 
Se  quarante  moutons  ,  avec  une  quan- 
tité proportionnée  de  pain  ôc  de  vin. 
Six  cents  peifonnes  furent  employées 
à  le  fervir^  trois  c  nts  tailleurs  eurent 
ordre  de  lui  faire  un  habit  à  la  mode 
du  pays;  6c  fix  gens  de  lettres,  des 
plus  favans  de  l  empire ,  furent  chargés 
de  lui  apprendre  la  langue. 

Les  premiers  mots  qu'il  voulut  d'a- 
bord favoir^  furent  ceux  par  lefquels 
il  pourroit  exprimer  le  déiir  de  recou- 
vrer fa  liberté.  Dès  qu'il  put  les  arii* 
culer ,  le  roi  le  vit  iouvenr  à  (es  ge- 
noux ,  lui  répétant  avec  feu  ces  mots 
chéris.  Ce  prince  lui  fit  entendre  que 
c'étoit  de  lui-même  qu'il  devoit  ob- 
tenir l'objet  de  fa  demande  ,  Se  que  fa 
conduite  à  venir  pou  voit  feule  la  mé- 
riter. Il  lui  dit  enfuite^,  qu'il  voulue 
bien  ne  pas  trouver  m.auvais  qu'il  fût 
fouillé  par  deux  commriTaires  ,  fuivant 
les  lois  du  pays  ;  que  fa  propre  sûreté 
&  celle  de  ks  fujets  exigeoient  une- 
pareille  précaution;  Se  que  s'il  avoic 
dQS  armes,  il  le  prioit  de  confentir  à 
les  livrer  fans  réfiilance.  Que  n'auroit-il 

D  iij 
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pas  fait  pour  gagner  les  bonnes  grâces 
du  roi?  A  quelle  dure  condition  n'au- 
loit-ii  pas  traité;,  pour  voir  brifer  les 
fers?  Il  fut  donc  vifité  par  les  deux 
eommiflaires ,  qui  diefsèrent  un  in- 
ventaire exad  de  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent dans  fes  poches.  Un  dts  objets 
qui  les  étonna  le  plus  ,  ce  fut  rafped 
de  fon  fabre  nu  ;  mais  ce  qui  les 
remplit  d'une  terreur  peu  commune , 
ce  furent  ces  petits  bouts  de  fer  creux 
qu'on  nomme  piftolets ,  lorfque ,  vou- 
lant leur  en  faire  connoître  Tufage, 
les  ayant  chargés  à  poudre,  il  les  tira 
en  l'air.  A  ce  bruit  effroyable  ,  ils 
tombèrent  tous  à  la  renverfe ,  frappes 
comme  d'un  coup  de  tonnerre. 

Par  la  réfignation ,  TobéiiTance ,  Se 
la  douceur  que  Gulliver  fit  paroître 
dans  toutes  les  occafions ,  il  s'attira 
la  confiance  de  l'empereur  de  Liliiput^ 
Se  celle  de  fes  fujets.  Il  n  exifle  aucun 
peuple  fur  la  terre  ,  à  fon  avis,  qui 
foit  auiïi  habile  à  danfer  fur  la  corde, 
que  ce  peuple  léger.  Ce  prince ,  pour 
divertir  fon  nouvel  hôte,  voulut  un 
jour  lui  donner  ce  fpedacle  amufant. 
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On  fera  peut-être  étonné ,  en  appre- 
nant  que   les   meilleurs   danfeurs   de 
corde  de  ce  pays  font  les  perfonnes 
les  plus  dirtinguées  de  la  nation.  Nous 
ne  favons  pas  trop  ce  que  nous  devons 
penfer  à  cet  égard  ;  mais ,  à  examiner 
la  chofe  de  près,  peut-êrre   trouve- 
roit-on  qu'il  en  efl:  des  cours  de  TEu- 
rope ,  à  peu  de  chofes  près ,  comme 
de  celle  de  LilUput,  Ce  font  les  grands 
du   royaume  ,   ce  font  les  perfonnes 
qui  afpirent  aux  grands  emplois  ,  aux 
premières   dignités  ,  qui  s'exercent  à 
ce  noble  exercice;  &  la  partie  la  plus 
importante     de     l'éducation     de    la 
noblede  de   la   cour,  c'efl  d'y   être 
formée  dès  la   plus  tendre    jeunefle. 
Une  charge  à  la  cour  efî-elle  vacante? 
im   miniiire  eft-il  difgracié?   Aufli-tôt 
cinq  ou  fix  grands  ftigneurs ,  pleins 
d'une  noble  émulation  ,  fe  préfenrent. 
Se  demandent  au  roi  la  grâce  fingu- 
lière  d'amufer  la  cour  d'une  danfe  fur 
la  corde.  Le  jour  eO:  fixé,  on  s'affem- 
ble ,  on  s'exerce  ,  6c  celui  qui  danfe 
avec  le  plus  d'agilité  Se  de  grâce,  efl 
rheureux  mortel  qui  obtient  la  charger 
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Ces  habiles  danfeur?  .font  fou  vent, 
malgré  leur  adrefle,  des  chûtes  meur- 
trières; &  ce  nefi:  pas  ce  qui  anuife 
le  moins.  Un  prétendant  s'e(l-il  ellro- 
pié?  l'événement  eft  configné  dans 
les  archives  impériales. 

Un  autre  u(age  de  ce  pays.,  .bien 
fîngulier ,   eft  celui  qui  a  lieu  devant 
l'empereur  ,  l'impératrice ,  &   le  pre- 
mier miniftre  feulement.  L'empereur, 
le  jour  de  la  cérémonie  ,   met  fur  la 
table   trois  fils   de    foie   très-déliés , 
dont   Tun   eft   cramoifi  ,    le   fécond 
jaune,  ôc  le  troifième  blanc.  Ces  fils 
font  deftinés   à  décorer  ceux  que  fa 
majefté  veut  diftinguer  parxette  mar- 
que infigne  de  fa  faveur.  Les  concur- 
rens    avertis    s'affemblent   au    palais 
impérial  ;  Se  voici  l'efpèce  d'exercicç 
auquel  ils  font  foumis.  L'empereur  ôç 
fon  premier  miniftre  tiennent  un  bâton 
par  les  deux  bouts  ;  quelquefois  l'em- 
pereur lui  feul  tient  le  bâton  par  un 
des    bouts  ;    les    contendans  ,    donc 
l'honneur   ou  la  honte  dépend  d'un 
faut  ,    s'animant    à    l'afped   d'ur<    fil 
jaune  ou  craraoifî  ,  s'élancent^;  par- 
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deflus ,  Se  celui  d'entre  eux  qui  a  le 
jnieux  fauté,  remporte  le  fil  cramoifi  : 
le  jaune  efl:  à  celui  qui  vient  après; 
ôc  le  blanc  appartient  au  dernier.  Dans 
la  fuite,  ces  favoris  fuperbes  s'en  font 
des  baudriers  5  ôc  cette  diftindion  leur 
infpire  une  noble  fierté. 

Gulliver  n'avoit  ceffé ,  depuis  qu'il 
favoit  articuler  quelques  mots  de  la 
langue  ,  de  folliciter  fa  liberté.  L'af- 
faire fut  propofée  à  différens  confeils; 
&c  après  quelques  difficultés,  elle  lui 
fut  accordée.  Les  aiticles  de  fade  de 
fa  délivrance  furent  drefles;  il  en  pro- 
rnit  Tobfervation  par  ferment,  &  fes 
fers  furent  brifés. 

'  Notre  Héros ,  jouiflant  de  fa  liberté, 
ne  l'eut  pas  plutôt  recouvrée,  qu'il 
eut  le  défir  de  voir  Mïldmdqx  ,  la 
capitale  de  l'empire.  L'empereur  lui 
accorda  cette  faveur  ,  même  d'affez 
bonne  grâce.  Cette  ville  forme  un 
carré  parfait  ,  dont  chaque  côté  a 
cinq  cents  pieds  de  long.  S.es  murs , 
flanqués  de  fortes  toiirs ,  à  dix  pieds 
de  difiance  l'une  de  l'autre  ,  s'élèvent 
à  deux  pieds  &  demi  de  terre.   Elle 
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contient  cinq  cent  mille  habitans. 
Tous  les  dehors  en  font  raviiTans;  de 
fuperbes  avenues  aboiuilTent  à  chaque 
porte  ,  &  des  bâtimens  magnifiques 
embeHiflent  cette  ville  immenfe.  Gul- 
liver, pour  y  pénétrer,  enjamba  le 
mur  5  par-defius  la  porte  occidentale, 
&  parcourut  la  ville,  allant  très-len- 
tement ,  Ôc  marchant  de  côté  ,  de 
peur  d'endommager  les  toits  des  mai- 
ions.  Il  y  avoit  autrefois  opéra  & 
comédie  ;  mail  les  auteurs  ,  négligés 
de  la  cour,  n'y  ont  plus  de  génie,  ôc 
Ton  n'y  joue  plus  que  des  farces. 

Le  palais  de  l'empereur  efl:  place 
au  centre  de  la  ville.  Un 'mur  haut 
de  vingt  trois  pouces  l'environpe.  Ce 
fut  en  paflant  par-deiïiis ,  que  notre 
iVoyageur  curieux  pénétra  dans  l'in- 
térieur des  cours ,  Se  en  vit  les  mag- 
nifiques appariemens.  Excellent  goût 
d'architedure  ,  façade  impofante  , 
glaces  ,  riches  lambris  ,  fuperbes 
ameublemens  ,  rien  n'y  manque  pour 
faire  de  ce  bâtiment  le  plus  beau  palais 
du  monde. 
Sans  entrer  dans  de   plus   grands 
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détails  fur  la  defcription  de  la  capitale 
&  ks  curiofités,  il  eu  temps  d'en  venir 
aux  grands  événemens  qui  illuftrèrent 
fon  féjour  dans  Tifle  de  Lilliput ,  qui 
fut  de  neuf  mois.  Il  y  avoit  à  peine 
quinze  jours  qu'il  avoit  vu  tomber 
fes  fers  ,  lorfque  Reldrefal ,  l'un  dts 
fecrétaires  d'état  au  département  des 
affaires  fecrètes  ,  vint  lui  faire  une 
vifite.  La  viiite  d'un  miniftre  efl:  rare- 
ment fans  motif.  Gulliver,  pour  lier 
converfation  avec  lui  plus  aifément , 
!e  prit  dans  fa  main ,  &  l'entretien  fut 
éts  plus  animés.  Reldrefal  commença 
par  lui  faire  compliment  de  la  liberté 
qu'on  venoit  de  lui  rendre;  mais  il  ne 
]ui  dilTimula  point  que  fans  àQs  rai- 
fons  particulières  de  politique  (  car 
c'efl  toujours  là  le  motif  caché  des 
bienfaits),  il  feroit  peut-être  encore 
chargé  de  fers.  Quelque  florifiant  que 
vous  paroilTe  Fempire ,  lui  difoit-il , 
il  eft  en  proie  à  deux  terribles  fléaux, 
dont  un  feul  eft  capable  de  le  renver- 
fer;  une  fadion  puiffante  au  dedans, 
un  ennemi  redoutable  au  dehors. 
Quant  aux  diffentions  intérieures  qui 
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déchiroienî  les  entrailles  de  Fétat , 
elles  étoient  fomentées  par  deux  partis 
forrrJdables  Se  fans  cefie  oppofés , 
celui  de  trameckfan ,  oc  celui  de  fla- 
jneckfan  ,  dénomination  empruntée 
â^s  hauts  ôc  bas  talons  de  leurs,  fou- 
liers ,  par  lefquels  ils  fe  diflinguoient. 
Il  paroît  que  le  roi  pencHoit  pour  les 
tas  talons,  comme  plus  conformes 
à  Tancienne  conflitution  de  Tétat  : 
du  moins  il  ne  fe  fervoit  que  de  bas 
talons  3  ôi  l'on  remarquoit  mên\e  qu'il 
avoit  baifle  les  (iens  d'un  drum  (  la 
quatorzième  partie  d'un  pouce  ). 

A  cette  efpèce  de  guerre  fourde 
qui  minoit  Tétat ,  il  s'en  joignoit  une 
plus  adive,  foutenue  pendant  trenie- 
lix  lunes  par  le  peuple  de  Blefufcu^ 
éternel  rival  de  Lllliput»,  Voici  le 
fujet  important  de  la  rupture  entre! 
les  deux  peuples  \qs  plus  fameux  de 
l'univers.  Tout,  le  monde  fait  que  -la 
bonne  manière  .de  cafler  hs  oeufs, 
pour  lesL  manger,  efl  de  les  cafler 
par  le  g;os  bouc;  Se  Von  en  a  toujours 
Xifé  aiDfi.  Mais  Taïeul  du  roi  rçgnanri 
lorfquii  cioit  encore  enfant,^  s'étaflî 
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coupé  le  doigt  en  mangeant  un  œuf, 
fon  père,  par  un  édit  remarquables 
défendit  à  tous  Ces  fujets  de  cafler  dé- 
formais les  oeufs  par  le  gros  bout , 
fous  les  peines  les  plus  grièves.  Lç 
peuple  fut  très  mécontent  de  fe  voir 
forcé  à  cafler  les  œufs  comme  il  plai- 
foit  à  fa  majefté.  Il  y  eut  depuis  cette 
époque  des  révoltes  continuelles ,  où 
périt  un  grand  nombre  de  citoyens; 
&  les  révoltes  étoient  fomentées  par 
le  peuple  de  Blefufcu ,  jaloux  de  la 
puiflance  de  Lilliput»  D'après  des  cal- 
culs exads ,  on  comptoit  'ufqu'à  onze 
mille  fanatiques  qui  avoient  mieux 
aimé  mourir  que  de  fe  foumettre  à  la 
nouvelle  loi.  "  Plus  de  cent  gros  vo- 
lumes furent  écrits  de  part  &  d'autre; 
mais  ceux  du  parti  des  gros  boutiens 
furent  défendus  ;  car  ils  prouvoient 
que  5  félon  la  vraie  incer^^rétation  du 
texte,  chap.  ^4  du  hrundecral  )  leur 
aîcoran),  il  étoit  permis  à  un  chacun 
de  cafler  les  œwïs,  par  le  bout  le  plus 
commode.  Or  les  gros  boutiens  e^'lés 
a  V  o  ie  1}  t  e  u  t  a  n  t  Je  crée  lit'  a  up  rès  (fe 
rernpereur^de  Blefufcu  ^  quils  Favoiens 
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engagé  à  déclarer  la  guerre  à  celui 
de  Lilliput  ;  &  cette  guerre  ,  longue  & 
cruelle ,  fe  continuoit  avec  le  même 
acharnement.  Alors  même  Blefufcu 
équipoit  une  flotte  formidable  ,  pour 
tenter  une  delcente  fur  hs  côtes  en- 
nemies. 

ReUrefal,  après  lui  avoir  développé 
le  nœud  de  ces  intrigues,  &  expliqué 
le  myftère  de  fa  vifite,  lui  dit  qu'il 
avoit  été  envoyé  par  Tempereur,  pour 
favoir  qu'elles  étoient  fes  difpoiitions 
à  fon  égard.  Gulliver  ,  quoique  peu 
au  fait  des  cours,  mais  qui  avoit  le 
talent  d'obferver,  connoiûToit  tiop  le 
coeur  humain  pour  n'avoir  pas  eu 
mille  fois  Toccafion  d'éprouver  que 
le  feul  moyen  d'obtenir  des  grâces, 
c'efl  de  fe  rendre  utile.  Aufli  ofirit-il 
{es  fervices  à  l'empereur ,  ôc  aflura-t-il 
Ife  fecrétaire  d'état  d'un  dévouement 
fans  bornes  aux  intérêts  de  fa  ma- 
}efté. 

Déjà  la  flotte  de  Blefufcu  mettoit 
à  la  voile  ;  déjà  on  la  voyoit  s'avan- 
cer en  bon  ordre  dans  le  bras  de  mer, 
large  denviron  quatre  cents    toifes» 
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Tout  à  coup  notre  Héros,  qui  avolt 
eu  foin  de  le  cacher ,  s'élance  dans 
l'eau,  &  marche  droit  à  la  flotte  en- 
nemie. A  fa  vue,  les  Blefufcudiens , 
effrayés ,  fe  précipitent  en  foule ,  aban- 
donnent leurs  vailTeaux,  ôc  fe  fauvenc 
à  la  nage  dans  leur  ifle.  Gulliver  hs 
voyant  fuir  en  nageant  Ôi  en  croaf- 
fant  comme  ôqs  grenouilles  ,  raffem* 
ble  leurs  vaifleaux ,  les  attache  avec 
une  ficelle,  cable  de  ce  pays,  6c  les 
traîne  au  port  royal  de  Lilliput.  L'em- 
pereur ,  étonné  de  ces  merveilles,  qui 
ëtoieiit  des  jeux  pour  lui ,  dans  l'ex- 
tafe  de  l'admiration  ,  voulut  recon- 
noître  un  fi  grand  fervice  en  le  créant 
NardaCy  titre  d'honneur  le  plus  difiin- 
gué  de  l'empire.  jMais ,  hélas  !  le  plus 
haut  degré  de  faveur  efl  élevé  fur  le 
bord  d'un  précipice  ;  &  le  moment 
dts  grâces  efl:  fuivi  de  celui  de  là 
chute.  GuMiver  en  efl  un  exemple 
frappant.  Sa  majeflé  Lilliputienne 
avoit  de  rambirion.  Déjà  elle  ari^n- 
gçoit  dans  fa  petite  tête  les  projets  les 
plus  vafles  &  les  plus  hardis;  &  elle 
n'afpiroit  à  rien  moins  qu'à  it.  jpendre 
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maîtrefTe  de  Tifle  de  Bkfufcu  avec  le 
bras  de  Gulliver,  d'en  faire  une  pro- 
vince de  Tempire ,  Ôc  à  obliger  les 
grosboutiens  Ôc  tous  fes  fujets  à  caiTer 
Jes  œufs  par  le  petit  bout  ;  ce  qui 
l^eût  élevé  à  la  monarchie  univerfelle. 
Gulliver,  qui  n avoir  pas  pris  encore 
refprit  de  la  cour,  6c  qui,  toute  fa 
vie  5  eut  l'équité  pour  principe ,  ôz 
pour  règle  de  conduite  ,  fe  refufa 
conftamment  à  une  pareille  propor- 
tion :  il  proteila  même  hautement 
quH  ne  feroit  jamais  Tinflrument  dont 
on  fe  ferviroit  pour  aOervir  un  peuple 
libre.  Ce  refus  courageux  fit  germer  , 
depuis  ce  jour  ,  un  levain  dans  le 
coeur  d'un  prince  ambitieux  ;  &  fes 
envieux,  dans  la  fuite,  furent  profiter 
de  cet  avantage.  Voulez-vous  vous 
élever?  rampez  à  la  cour.  Défirez- 
vous  de  retenir  la  faveur  fur  vous  ? 
foyez  prêt  à  facrifier  la  vertu  *^'  l'hon- 
îieur,  à  l'intérêt  ôc  aux  paffions  du 
fouverain. 

L'A.uteur,  avant  d'entamer  l'accu- 
fa'Jon  qui  lui  fut  intentée  par  (es  en- 
nemis, ôc  de  parler  de  fa  fouie  de 
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ride  de  Lilliput ,  en  fait  ici  la  def- 
cription  ,  rrace  le  tableau  des  mœurs 
dts  habitans,  &  nous  donne  une  idée 
de  la  littérature  ,  après  nous  avoic 
inflruit  de  leurs  ufages ,  de  leurs  lois, 
ôc  de  leur  manière  d'élever  les  enfans. 
On  fait  déjà  quelle  eft  la  taille  des 
Lilliputiens  :  tous  les  objets,  tous  les 
êtres  y  font  proportionnés  aux  hom- 
mes. Ceft  l'univers  en  miniature.  Les 
chevaux  ôc  les  bœufs  y  font  de  quatre 
ou  cinq  pouces  ;  les  moutons  d'un 
pouce  &  demi  ,  &  les  oies  de  la  grof- 
feur  d'un  moineau. 

Un  ufage  très-fingulier  à  Lilliput , 
mais  qui  n'en  e(l  pas  moins  général, 
c'efl:  qu'on  y  enterre  les  morts  la  tête 
en  bas.  La  raifon  de  cette  coutume 
eft  ,  qu'ils  s'imaginent  que  dans  onze 
milie  lunes  ils  doivent  tous  reffufciter; 
que  la  terre,  étant  plate,  tournera 
fens  defïïis  defTous  ;  ôc  qu'alors  ,  au 
moment  de  leur  renailTance ,  ils  fe 
trouveront  debout  fur  leurs  pieds.  Les 
favans  de  LJllipiit  favent  bien  qu'en 
penfer;  mais  Topinion  de  la  multitude 
efl:  toujours  la  plus  fuivie. 
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Une  loi  qui  paroîtra  fans  doute 
auili  fingulière  que  Tufage  précédent, 
car  elle  eft  tout  à  fait  oppofée  à  celles 
àQs  peuples  polis  de  l'Europe  i  c'eft  la 
loi  qui  condamne  un  délateur  à  la 
mort.  Il  Taccufé  eft  trouve  innocent, 
&  qui  confifque  au  profit  de  ce  der- 
nier les  biens  de  celui  qui  l'a  accufé 
injuftement. 

La  fraude,  chez  eux  ,  efl:  punie  plus 
févèrement  que  le  vol  :  la  mort  efl: 
la  peine  qui  la  fuit.  Ces  peuples  pen- 
fent  qu'avec  des  foins  Ôc  de  la  vigi- 
lance, tout  homme  peut  fe  mettre  à 
couvert  des  attentats  d'un  voleur  ; 
mais  que  la  probité  eft  fans  défenfe 
contre  la  fourberie  &  la  mauvaife 
foi.  Dans  TalTemblage  informe  de  nos 
lois ,  nous  n'en  avons  que  pour  pu- 
nir :  à  Liiliput ,  on  eft  d'avis  que  la 
juftice  ne  confifte  pas  moins  à  récom- 
penfer  l'homme  jufte,  qu*à  punir  le 
coupable. 

La  probité  dans  les  grands  emplois 
y  eft  toujours  préférée  au  génie.  Les 
Lilliputiens  difent  avec  raifon  ,  qu'un 
efprit  fupérieur ,  fans  vertu  ,  peut  être 
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très-nuifible  à  un  état  ;  &  que  la 
fcience  de  la  politique  n'a  que  faire 
d'être  Ci  compliquée  Ôc  fi  myrtérieufe, 
qu'un  homme  ordinaire  ne  puifTe  , 
avec  du  bon  fens  &  de  la  probité  , 
porter  le  poids  des  affaires ,  &,  éclairé 
des  lumières  de  l'expérience,  conduire 
avec  fuccès  la  machine  du  gouverne- 
ment. L'ingratitude  y  efl:  mife  au  rang 
des  plus  grands  crimes.  Ces  lois  fages, 
que  nous  venons  de  rapporter ,  font 
celles  qui  exiftoient  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie  :  mais ,  hélas  ! 
comme  tout  dégénère  dans  ce  bas 
monde  !  Aujourd'hui  on  y  danfe  fur 
la  corde  pour  parvenir  aux  grandes 
charges  ;  6c  celui  qui  faute  par-defllis 
un  bâton  avec  le  plus  de  grâce  &  de 
bonheur,  efl:  décoré  d'un  fil  blanc, 
jaune,  ou  cramoifi. 

Les  pères  &:  mères  ne  peuvent  fe 
charger  de  l'éducation  de  leurs  en- 
fans  :  ils  font  obligés  de  les  envoyer 
dans  des  féminaires  publics  ,  dont 
chaque  ville  eft  pourvue  ,  où  ks 
enfans  font  enfeignés  ,  non  félon  le 
caprice  de  leurs   parens  ,  mais  félon 
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leur  naiflance  ôc  leurs  dirpofiiions. 
Un  riche  Lilliputien  veut- il  donner 
un  gouverneur  à  fon  fils  ?  il  préfère 
dans  fon  maître  un  efprit  jufte  à  un 
efprit  (ublime ,  des  mœurs  pures  à 
beaucoup  de  connoilTances.  Il  Taie 
ne  faire  aucun  cas  de  ces  inftituieurs 
favans,  difcourant  très-dodement  fur 
des  mots ,  qui  ,  pour  enieigner  aux 
enfans  l'ancienne  langue  du  pays , 
qui  n'a  que  peu  de  rapport  avec  celle 
qu'on  y  parle  aujourd'hui ,  accablent 
leur  mémoire  de  règles  inutiles ,  ôc 
d'exceptions  qui  font  encore  des  rè- 
gles ;  &  qui  ,  pour  des  queftions 
grammaticales  ,  un  amas  de  principes 
fuperfius  ôc  de  préceptes  abllraits , 
leur  laiiïent  ignorer  le  bel  ufage  Se 
les  fîneiles  de  la  langue.  Dts  règles 
de  grammaire  ne  font  jamais  fubfti- 
tuées  à  des  règles  de  conduite;  une 
vaine  fcience  de  mots  à  la  fcience 
-importante  des  mœurs  ;  ôc  l'étude 
d'une  langue  dont  il  ne  fera  plus 
quefîion  pour  eux  hors  de  leurs  fé- 
minaires  ,  à  fétude  des  fciences  utiles, 
des  beaux  arts ,  de  rhidoire  de  leur 
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pays,  &  à  la  connoifiTance  des  devoirs 
de  la  fociété.  Il  exige  fur  tout  du 
maître ,  qu'il  fâche  fe  dépouiller  de  - 
vaut  fes  élèves  de  ce  férieux  guindé, 
de  cette  marque  pédantefque,  qui ,  au 
lieu  de  leur  en  impofer ,  ne  fait  que 
les  aigrir  ,  ou  qu'ils  s'obftinent  à 
trouver  ridicule  :  il  veut  qu'il  fe  fa- 
miliarife  avec  dignité ,  perfuadé  qu'il 
efl  plus  difficile  de  defcendre  fans 
s'abaifTer  ,  que  de  conferver  un  vi- 
fage  fâcheux ,  Se  d'avoir  toujours  l'aie 
de  vouloir  fe  faire  obéir.  Dans  l'étude 
de  rhiftoire ,  il  lui  recommande  de 
s'attacher  moins  à  inculquer  dans 
leur  mémoire  la  date  des  événemens, 
qu*à  leur  en  faire  pénétrer  les  caufes> 
Se  à  leur  peindre  le  carad:ère,  les  ta- 
îens ,  les  vertus  Se  les  vices  des  fou- 
verains  ,  de  leurs  généraux  &  de  leurs 
miniflres.  C'efl  l'hiftoire  de  i'efprit 
humain  ,  &  non  celle  des  faits  qu'il 
faut  apprendre. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  ces  fages  infulaires  ,  on  voit  bien 
qu'ils  ont  une  philofophie  i  mais  cette 
philofopbie.  ne  confilte  point  en  de 
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vains  ergotifmes.  Ils  ne  favent  ce 
que  c'efl  que  des  argumens  in  baroco, 
in  harbaro ,  qui  apprennent  à  faire  àt^ 
raifonnemens,  fans  apprendre  à  rai- 
fonner.  Ils  n'ont  jamais  entendu  parler 
éts  cathe'gories  d'Ariftoce.  Toute  leur 
philofophie  efl:  dans  la  pratique  d^s 
vertus  fociales.  Mais  un  ufage  impor- 
tant, dont  l'influence  s'étend  même 
fur  la  deftinée  de  Fempire  ,  &  que 
nous  ne  palTerons  point  fous  filence, 
car  rien  de  ce  peuple  admirable  ne 
doit  être  oublié  ,  c'eft  celui  qui  per- 
jnet  aux  enfans  de  fe  livrer  à  leur  vo- 
cation 5  &  les  laifTe  libres  fur  le  choix 
de  l'état  qu'ils  doivent  embrailer , 
'  ayant  moins  d'égard  à  leurs  facultés 
&  à  leur  naiflance,  qu'à  leur  goût  & 
à  leurs  talens;  &  cet  ufage  y  efl:  fi 
généralement  fuivi  ,  qu'il  n'efl:  pas 
rare  d'y  voir  le  fils  d'un  laboureur 
devenir  minifl:re  d'état,  &  le  fils  d'un 
miniilre  ,  refter  marchand  toute  fa 
vie. 

Nous  voilà  arrivés  à  l'époque  de 
la  fortie  de  Gulliver  de  l'iOe  de  Lilli- 
put^  &^  k  celle  de  l'accufation  qui  lui 
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fut  intentée  par  fes  ennemis;  car  ces 
peuples  ne  font  pas  fans  tache.  Ils  font 
hommes ,  &  par-là  fujets  aux  pallions 
des  hommes.  Le  cœur  humain  ne 
connoît  pas  d'exception. 

Gulliver  ,  dont  Tame  honnête  ôc 
naïve  étoit  peu  au  fait  du  manège 
des  cours  (  comme  nous  l'avons  dit  ), 
ne  foupçonnoit  guère  qu'il  y  eût  dans 
celle  de  Liiliput  des  gens  affez  mé- 
chans  pour  tramer  contre  un  homme 
dont  ils  n*avoient  pointa  fe  plaindre, 
une  intrigue  aufïi  noire  que  celle  dont 
il  penfa  être  la  vidime.  Il  fe  difpofoit 
à  fe  rendre  auprès  de  l'empereur  de 
Blefufcu  5  qui  l'attendoit  dans  fon  ifle  , 
îorfqu'un  feigneur  de  la  cour  ,  qui  lui 
avoir  des  obligations  particulières  , 
vint  le  trouver  fecrètement,  la  nuit, 
pour  rinform.er  de  tout  ce  qui  fe  tra- 
nioit  fourdement  contre  lui.  Il  lui 
apprit  que  ,  parmi  plufieurs  autres 
grands  crimes  ,  il  avoir  été  déclaré 
coupable  du  crime  de  ièfe-majefté  ; 
&  pour  l'en  convaincre ,  il  lui  remit 
les  articles  fur  lefquels  on  avoit  in- 
tenté le  procès.  Le  uéforier  <Sc  l'amiral  j 
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{qs  ennemis  déclarés ,  Tavoient  déjà 
condaniné  à  périr  d'une  mort  igno- 
minieufC)  mais  le  roi ,  inclinant  vers 
la  douceur,  avoit  tâché  de  gagner  le 
fuffrage  du  chambellan  ,  pour  le  leuc 
oppofer  ;  6c  pendant  les  diiculTions , 
ReUrefal )  premier  fecrétaire  d'état, 
étant  arrivé  ,  infpiré  par  Tamitié  qu'il 
avoit  vouée  à  Gulliver ,  s'étoit  oppofé 
à  la  condamnation  diclée  par  l'ami- 
ral,  &  avoit  opiné,  puifqu'il  falloic 
qu'il  fût  puni ,  à  lui  faire  crever  les 
yeux  feulement.  Tout  le  monde  s'é-' 
tant  rendu  à  cet  avis,  malgré  les  pro- 
teflations  de  Famiral  qui  s'irritoit  d'un 
châtiment  fi  doux,  la  clémence  de 
l'empereur ,  qui  b'ornoit  la  punition 
de  fi  grands  crimes  à  la  perte  de  [qs 
yeux  ,  fut  généralement  louée. 

Etant  libre  encore.  Se  connoifiant 
fes  forces ,  tout  autre,  à  fa. place,  n*eûc 
eu  d'autre  délir  que  de  renverfer  de 
fond  en  comble  la  capitale  de  l'em- 
pire ;  mais  l'air  de  la  cour  n'avoit  pas 
tellement  corrompu  fes  fentimens , 
qu'il  ne  fe  reOouvint  du  ferment,  qu'il 
avoit  prêté  entre  les  mains  de  l'em- 
pereur. 
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pereur  ,  6c  du  titre  de  Nardac  dont 
ce  prince  Favoit  honoré.  Il  fe  rouve- 
noit  aLiili  de  l'exemple  de  Socrate , 
qui  aima  mieux  mourir  que  de  fe  dé- 
rober, pouvant  le  faire,  à  une  con* 
damnation  injuiîe;  Cependant  l'exem- 
ple de  Socrate,  quelque  féduifant  qu'il 
fût,  ne  put  le  déterminer  à  fe  laifler 
crever  les  yeux  ;  &  pour  éviter  la  pu- 
nition,  il  partit  pour  Blefufcu,  où  il 
étoit  attendu  ,  ôc  où  il  lui  avoit  été 
permis  antérieurement  de  fe  rendre. 
L'empereur ,  apprenant  fon  arrivée  , 
vint  au  devant  de  lui  ^  fuivi  de  toute 
fa  cour,  &  le  reçut  à  quelque  diflance 
de  la  ville,  avec  la  bonté  ôc'  l'empref- 
fement  dignes  d'un  auflTi  grand  prince. 

Son  féjour  dans  cette  cour  y  fut 
marqué  par  des  preuves  continuelles 
de  cette  bonté.  Elles  furent  fuivies 
des  propofitions  les  plus  flatteufes; 
mais  il  avoit  éprouvé  l'inconflance  de 
la  faveur ,  Se  même  le  malheur  de  la 
vertu  dans  le  féjour  du  vice.  En  edi- 
mant  le  cœur  du  prince ,  il  fe  défia 
trop  de  la  méchanceté  des  courtifans, 
pour  vouloir  s'expofer  à  leur  jaloufie 
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implacable  ;  &  il  réfifla  aux  offres 
brillantes  qui  lui  étoient  faites.  Il 
pourriffoit  d'ailleurs  Iç  défir  impérieux 
de  retourner  dans  fa  patrie  ,  &  il  gé-^ 
miffoit  de  peufer  qu'il  n'en  trouveroie 
peut-être  jamais  roccaCoi). 

Quelle  fut  fa  joie  y  un  jour  que, 
fe  promenant  fur  le  rivage  de  la  mer, 
il  crut  apercevoir  de  loin  quelque 
çhofe  qui  avoit  la  forme  dune  cha- 
.Joupe  renverfée  !  Il  ne  fe  trompoic 
pas.  La  maxée  pouffa  peu  à  peu  le 
bateau  vers  le  rivage  ;  &  fecouru  des 
vaiffeaux  biefufcudiens,  il  l'eut  bientôt 
amené  au  port  royal  de  fifle. 

L'empereur  de  Lilliput,  n'imaginanfi 
pas  que  Gulliver  fût;  iniîruit  des  cir- 
conflances  de  fon  procès,  &  croyanc 
Je  voir  bientôt  revenir  à  fa  cour , 
n^eut  d'abord  aucun  foupçon  fur  une 
abfence  qu'il  avoit  permife  :  mais  foa 
féjour ,  prolongé  dans  l'ifle  de  BU- 
fufcu ,  Se  chez  un  peuple  rival ,  com- 
mença à  lui  donner  de  l'inquiétude. 
Il  fit  affembler  fon  confeil  ;  Se  après 
un  mûr  examen ,  il  fut  réfolu  qu'on 
dépccheroit  au   roi  de  Blefufcu  unç 
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perfonne  de  qualité,  pour  lui  repré- 
fenter  qu'il  gardoit  auprès  de  lui  un 
homme  devenu  le  fujec  de  fon  maître, 
8c  déclaré  coupable  du  crime  de  lèfe-' 
majefté ,  en  TaiTurant  que  s'il  refufoic 
de  le  rendre,  Ton  refus  feroit  regardé 
comme  une  déclaration  de  guerre. 
Cette  perfonne  avoit  ordre  d'ajouter 
que  l'empereur  efpéroic  que ,  pouc 
maintenir  la  paix  qui  régnoit  entre 
eux  5  il  voudroit  bien  lui  envoyer  le 
criminel  réclamé,  pieds  ôc  mains  liés, 
pour  être  puni  comme  un  traître.  Sa 
majeflé  blefufcudienne  répondit  à  fa 
majefté  lilliputienne ,  qu'elle  devoit 
penfer  que  la  chofe  éîoit  impolîible  ; 
que  d'ailleurs  ,  quoique  Gulliver  lui 
eût  fait  beaucoup  de  mal  dans  la  der- 
nière guerre  ,  il  lui  avoit ,  d'un  autre 
côté  ,  des  obligations  ;  &  que  du  refle 
les  deux  nations  ne  tarderoient  pas  à 
être  délivrées  de  la  préfence  de  cet 
étranger,  car  il  étoit  fur  le  point  de 
retourner  dans  fa  patrie.  Ces  raifons 
durent  peu  fatisfaire  fa  majefté  lilli- 
putienne :  elle  trouvoit  fans  doute 
fort  étrange,    comme  tous  les  mo- 
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narques  de  la  terre,  qu'un  fujet  con- 
damné à  perdre  les  yeux  eût  pri^ 
des  mefures  pour  les  conferver.  Le 
roi  de  Bkfufcu ,  quelques  jours  après, 
inftruifit  Gulliver  de  la  tracalTerie 
qu'on  lui  faifoit  à  Ton  égard  ;  ôc  fe 
flattant  encore  de  pouvoir  rattachée 
à  Ton  fervice ,  Faflbra  de  toute  fa  pro- 
tedion.  Mais  Gulliver,  brûlant ,  après 
une  fi  longue  abfcnce ,  de  revoir  fa 
patrie  &  d'embrafler  encore  une  fois 
îa  femme  Ôc  (es  enfans,  &  fermemenc 
réfolu  de  navoir  plus  à  faire  aux 
puiflànces,  tant  qu'il  pourroit  fe  pafleç 
d'elles ,  témoigna  à  fa  majefté  fa  vivq 
Teconnoiflance,  en  la  priant  de  fouf- 
frir  qu'il  prît  congé  d'elle.  L*empereur, 
ne  pouvant  le  retenir  plus  long- temps, 
fut  obligé  de  confencir  à  fon  départ; 
Se  les  préparatifs  étant  achevés  ,  (es 
provifions  étant  faites ,  il  reçut  les 
adieux  du  roi  &  de  la  cour,  &  mit  à 
la  voile  le  24  feotembre  170 1. 

Le  premier  jour  il  ne  découvrit 
rien  autre  chofe  que  des  ides  inhabi- 
tées; mais  le  lendemain,  fur  le  midi, 
il  aperçut  un  navire  faifanî  route  vers 
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le  fud-eji.  Il  mit  toutes  Tes  voiles.  Le 
navire  relâcha  les  fiennes  ,  &  ils  fe 
joignirent  avant  la  nuit.  Il  eft  aifé  de 
fe  peindre  la  joie  qu'ii  éprouva  à  la 
vue  d'un  vaiflbau  qui  de  voit  le  con- 
duire dans  fa  chère  patrie  Se  au  feiri 
de  fa  famille.  Il  fut  mis  à  bord  avec 
fa  petite  cargaifon.  Ce  vaiffeau  étoit 
un  navire  marchand  anglois  ,  rêve* 
nant  du  Japon.  Les  gens  de  Téqui- 
page ,  étonnés  de  trouver  un  homme 
errant  feul  dans  l'immenlité  des  mers, 
dans  une  chaloupe  y  lui  faifoient  une 
infinité  de  queftions  ;  mais  ils  ne 
croyoient  pas  un  mot  du  récit  de  Tes 
aventures.  Ils  s'imaginoient  que  ks 
malheurs  avoient  dérangé  fa  tête:  mais 
lorfqu'il  leur  fit  voiries  petits  animaux 
qu'il  avoit  avec  lui ,  ils  ne  purent  plus 
douter  de  la  vérité  de  ks  récits.  Après 
une  traverfée  affez  longue  ,  mais  peu 
fertile  en  événemiens,  le  va'.flTeau  arriva 
heureufement  aux  Dunes  le  13  d'avril 
1702.  Le  feul  malheur  qui  lui  arriva, 
fut  la  perte  d'une  brebis  qui  fut  dévo- 
rée par  un  rat  du  vaifleau. 
Il  revit  enfin  FAngleterre,  qu'il  avoifr 
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craint  fi  fouvent  de  ne  plus  revoir  ; 
mais  ce  défir  une  fois  fatisfait  ,  il  ne 
fongea  plus ,  au  bout  de  quelque  temps, 
qu'à  s'embarquer  de  nouveau.  Ennuyé 
de  fbn  loifir ,  honteux  même^  de  fon 
inutilité,  fa  paffion  pour  les  voyages 
de  m.er  fe  réveilla;  ôc  malgré  les  lar- 
mes d'une  époufe  chérie ,  les  tendres 
plaintes  de  fon  fils  Jean ,  de  fa  fille 
Elifabeth  ,  &  les  reprcfentations  de  fon 
oncle  ,  il  confia  de  nouveau  fa  fortune 
au  caprice  des  ondes  ,  &  partit  fut 
l'Aventure,  vaiffeau  marchand,  com- 
mandé par  le  capitaine  Jean-Nicolas 
de  Lei^erpool, 


t^&^^. 


VOYAGE  A  BROBDINGNAa 

Telle  e(l  l'étoile  impérieufe  de 
ceux  à  qui  la  nature  a  marqué  leur 
deftinée  :  même  en  prévoyant  des 
peines ,  ils  cèdent  avec  plaiiir  à  Taf- 
cendant  qui  les  domine.  Gulliver  en 
goûte  à  fe  retrouver  fur  ces  mers , 
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dont  rinconftance  Se  la  fureur  lui 
font  fi  bien  connues.  Le  vaifîeau^fut 
lequel  il  étoit  embarqué  de  voit  Te 
retidre  à  Surate.  La  traverfée  fut  heu- 
reufe  jufqu'au  Gap  de  bonne  Efpé- 
rance,  6c  même  jufqu'à  Madagafcarj 
mais  arrivés  vers  cette  ville  fameufe , 
les  vents  commencèrent  à  foulïier 
impétueufement,  &  les  poufsèrent  à 
l'orient  des  ifles  Moluques.  Le  capi- 
taine, homme  très-exercé  dans  la  na- 
vigation de  ces  mers ,  avertit  l'équi- 
page de  fe  préparer,  pour  lelendemain^ 
à  une  terrible  tempête  ;  &  ce  qu'il 
prévoyoit  ne  manqua  pas  d'arriver. 
Notre  Héros ,  fuivanî  l'ufage  ,  fait 
une  defcription  très -détaillée  de  la 
manœuvre  pendant  la  tempête.  Nous 
épargnerons  ce  détail  à  nos  ledeurs, 
parce  que  nous  croyons  qu'ils  aiment 
mieux  voir  arriver  les  voyageurs  au 
port ,  que  de  voir  danfer  leurs  vaifTeaux 
fur  l'onde. 

Pendant  cet  orage  terrible ,  le  vaif- 
feau  fut  jeté  dans  des  mers  éloignées , 
que  les  plus  vieux  mariniers  ne  pureoc 
reconnoître,  Les  vivres  écoient  abon- 
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dans  ;  mais  f  équipage  étoit  réduit  à 
une:  grande  difette  d'eau.  Cependant 
on -continua  la  même  route  ,  dan5 
l'efpoir  de  découvrir  quelque  terre  où 
Ton  pourroit  fatisfaire  ce  befoin  pref- 
fant  :  mais  inutilement.  Le  capitaine 
comimençoit  à  s'effrayer ,  les  matelots 
invoquoient  les  Saints  y  Se  les  vieux 
mariniers  commençoient  dts  neuvai- 
nes.  L*alarme  entin  étoit  générale  , 
lorfqu'un  garçon  ,  du  haut  du  perro- 
quet ,  cria  qu'il  voyoit  terre.  Le 
lendemain  on  fe  trouva  afTez  près 
d'une  ifle.  On  jeta  l'ancre  à  quelque 
diilance  ,  Ôc  le  capitaine  envoya  douze 
hommes  dans  une  chaloupe,  pour 
découvrir  quelque  fource.  L'Auteur, 
qui  avoit  un  goût  décidé  pour  Fob- 
fervation  5  demanda  à  être  débarqué, 
dans  Tefpoir  de  faire  quelque  heureufe 
découverte.  Dans  ce  deffein  ,  il  s'a- 
vança dans  les  terres  ;  mais  il  ne  dé- 
couvrit rien.  Déjà  il  commençoit  à 
fe  laifer,  ôc  il  revenoit  lentement  fur 
fes  pas ,  lorfqu'il  vit  la  chaloupe  s'en- 
fuir à  force  de  rames ,  ôc  un  homme 
d'une   grandeur  prodigieufe,  qui    la 
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pourfuivoit.  Quoiqu'il  fût  au  milieu 
de  la  mer  ,  il  n'avoir  de  Feau  que 
jufqu'aux  genoux.  Gulliver,  effrayé, 
prit  la  fuite  fans  balancer ,  Se  grimpa 
îiuffi  promptement  qu'il  put  fur  le 
fommet  d'une  montagne.  Ses  pas  fe 
trouvoient,  à  chaque  inftant,  ralentis 
par  la  hauteur  de  l'herbe  qui  s'élevoit 
à  vingt  pieds. 

Après  un  moment  de  repos ,  étant 
defcendu  de  l'autre  côté  de  la  monta- 
gne, il  marcha  quelque  temps  à  tra- 
vers un  champ  d'orge  pour  s'y  cacher, 
les  blés  étant  hauts  de  quarante  pieds. 
Pour  les  arbres,  ils  étoient  fi  grands, 
qu'il  lui  eût  été  difficile  d'en  fupputec 
la  hauteur.  Il  cherchoit  à  fortir  pac 
quelque  paflage ,  lorfqu'il  aperçut, 
dans  le  champ  voifîn  ,  un  homme 
aulTi  grand  que  le  premier  ,  tenant 
une  longue  faucille  à  la  main  ,  6c  ap-^ 
pelant  fept  autres  hommes  d'une  pa- 
reille taille  pour  moilTonner  le  champ 
où  notre  Voyageur  ,  géant  dans  Tide 
dç  Lilliput  y  éc  pygmée  dans  ce  nou- 
veau pays  ,  étoit  caché.  Ces  hommes 
étoient  aufli  hauts  qu'un  clocher  or-i 
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dinaire  ;  leurs  pas  étoient  d'environ 
dix  toifes  ^  Se  lorfqu'il  les  entendic 
parler ,  il  crut  entendre  le  tonnerre* 
Cependant  les  moifîonneurs  s'avan- 
çoient  dans  le  champ  en  coupant  les 
blés.  Gulliver  s'éloignoit  d  eux  autant 
qu'il  pouvoit  :  mais  comment  fuir  à 
travers  cette  efpèce  de  foret  ?  Enfin  il 
arriva  à  un  endroit ,  où  la  pluie  ôc 
Torage  avoient  couché  les  blés.  Alors 
îl  lui  fut  impoflible  de  palier  outre  ^ 
les  tuyaux  étant  fi  fort  entrelacés  qu'il 
ne  pouvoit  ramper  à  travers  ;  ôc  les. 
épis  ayant  des  arêtes  fi  longues  ôc  fi 
pointues,  qu'elles  le  perçoient  au  tra- 
vers de  fon  habit.  Que  faire  pouc 
éviter  ces  raonflres  humains  f  Epuifé; 
de  fatigue ,  3c  s'abandonnant  au  dé- 
fefpoir,  il  fe  coucha  entre  deux  fil- 
ions, attendant  le  fort  qui  lui  étoit. 
îéfervé ,  &  fe  repréfentant  fa  veuve, 
défolée,  fes  enfans  orphelins  réduits, 
à  la  misère,  &  fes  amis  inconfolables 
de  fa  mort. 

Cependant  un  des  moiffonneurs. 
n'étoit  déjà  plus  qu'à  cinq  toifes  du. 
liçu  où  *ii  étoit   caché.    Il    étoit   à 


DES    ROMANS.      107 

craindre  quecet  homme  ne  l'écrasât, 
fans  l'apercevoir,  d'un  coup  de  pied, 
ou  ne  le  coupât  en  deux  de  fâ  faucille. 
La  frayeur  lui  arracha  ,  malgré  lui , 
'quelques  cris  que  le  géant  entendit; 
maiç  il  ne  favoit  d'où  partoit  ce  léger, 
filet  de  voix.  Il  fe  mit  à  chercher  çà 
&  là  ce  que  ce  pouvoir  être.  Enfin  il 
l'aperçut.  Se  le  prenant  par  le  bout 
du  doigt  à  la  fefle,  il  Téleva  à  plus 
de  foixante  pieds  pour  l'examiner  de 
plus  près.  Gulliver,  craignant  d'être 
écrafé  par  cet  homme  comme  nous 
écrafons  ces  petits  animaux  mal-fai(ans 
que  nous  trouvons  fous  nos  pas,  leva 
les  yeux  au  ciel,  fe  mit,  autant  qu*il 
put,  dans  une  pofture  humble  &  fup- 
pliante.  Le  géant  parut  fatisfait  de  fa 
figure  ,  6c  commença  à  le  regardée 
comme  quelque  chofe  de  fort  curieux. 
Alors  il  le  m.it  dans  un  pan  de  foa 
habit,  &  courut  le  porter  à  fon  maî- 
tre ,  perfuadé  qu'aucun  animal  de 
cette  efpèce  n  avoit  encore  paru  dans 
l'ifle. 

Le  laboureur,  après  l'avoir  examiné 
très-attentivement  ;  comprit  très-bien 
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que  c'ctoit  une  petite  créature  raiforK 
nable  :  il  l'enveloppa  dans  fon  mou- 
choir. Se  renvoyant  l'es  gens  au  travail, 
le  porta  à  fa  femme ,  qui ,  à  fa  vue, 
recula  de  quatre  pas,  comme  font  les 
femmes  dans  ce  pays -ci  à  Fafped: 
d'une  araigne'e.  Cependant  lorfqû  elle 
eut  vu  ks  petites  manières  pleines 
d'agrément  ,  &  qu'elle  eut  remarqué 
l'inieUigence  qu'il  faifoit  paroître  , 
elle  commença  à  s'intéreffer  à  lui.  lï 
ctoit  midi.  On  fervit  à  diner.  L'Au- 
teur fait  ici  la  defcription  du  repas, 
auquel  il  afîifta  étant  placé  fur  la 
table ,  où  il  courut  plus  d'un  rifque  > 
foit  de  la  part  de  Tenfant  de  la  maifon, 
foit  de  la  part  du  chat ,  qui  étoit  plus 
gros  qu'un  boeuf.  Après  le  repas ,  qui 
fut  court,  &  qu*il  trouva  long,  il 
fut  mis  ,  étant  accablé  de  fatigue , 
dans  une  chambre  grande  de  deux  ou 
trois  cents  pieds  de  largeur  ,  &  fur 
un  lit  qui  avoit  dix  toifesi  A  peine 
commençoit-il  à  fe  livrer  au  fommeil^ 
qu'il  entendit  un  certain  bruit  dans 
les  rideaux  ,  8c  vit  deux  gros  rats , 
ayani;  1^  uille  d'un  ixiâiin ,  couiii  fvK 
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le  lit,  Se  Tattaquer  de  deux  côtés  à  la 
fois.  Heureufement  il  trouva  fon 
fabre  fous  fa  main ,  le  tira ,  fendit 
le  ventre  à  Fun  ,  &  mit  Tautre  en 
fuite. 

Le  laboureur  avoit  une  fîlle  ^  alors 
âgée  de  neuf  ans  ,  qui  annonçoit 
beaucoup  d^efprit  pour  fon  âge  ,  <Sc 
un  heureux  naturel.  Elle  imagina  ^ 
de  concert  avec  fa  mère,  d'arranger 
pour  Gulliver  le  berceau  de  fa  poupée, 
afin  qu'il  fût  mieux  &  plus  en  sûreté.. 
Le  berceau  fut  fufpendu  en  Tarr ,  de 
peur  des  rats.  C'étoit  elle  qui  habilloic 
le  petit  homnie  ,  &  le  déshabilloit 
régulièrem.ent  ;  qui  blanchiiToit  fe$ 
chemifes ,  qui  lui  apprenoit  la  langue 
du  pays.  Elle  le  nomma  elle-même 
Grildrid,  mot  qui  fignifie  ce  que  les 
Italiens  entendent  par  homunceledno  ^ 
ôc  les  Anglois ,  par  maunikin.  De  fon 
côté ,  il  Tappeloit  glumdalclitch ,  petite 
nourrice. 

Il  s'étoit  déjà  répandu  dans  le  pays, 
que  le  laboureur  avoit  trouvé  dans 
les  champs  un  petit  animal  qui  avoit 
l'air  d*une  créature  humaini^  ,    qui 
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marchoit  fur  deux  pieds ,  qui  parlôic 
une  langue  qui  lui  étoit  particulière, 
êc  qui  déjà  favoit  quelques  mots  de 
celle  du  pays.  Un  laboureur  voifin, 
&  intime  ami  du  premier,  vint  pour 
voir  fî  ce  qu^on  en  difoit  étoit  vrai. 
Or  ce  laboureur  étoit  un  vieil  avare  : 
il  confeilla  à  fon  ami  de  mener  le 
petit  nain  dans  la  ville  prochaine,  6c 
de  le  faire  voir  pour  de  l'argent.  Ce 
fut  glumdalcliich ,  fa  petite  maîtreffe, 
qui  lui  apprit,  les  larmes  aux  yeux, 
éc  en  le  mettant  dans  fon  fein  ,  ce 
qu'on  vouloit  faire  de  fa  perfonne. 
On  juge  du  chagrin  de  Gulliver  !  Il 
fallut  cependant  fubir  fon  fort.  Le 
projet  léufTit ,  le  voyage  fut  court , 
les  curieux  fe  prefsèrent ,  ôc  l'argent 
abonda.  Notre  Héros  maudiffoit  fa 
deflinée;  Ôc  la  jeune  fille,  en  l'exhor- 
tant à  la  patience  ,  perdoit  la  fienne,  Ôc 
ne  ceffoit  de  pleurer. 

De  cette  ville ,  fon  maître ,  féduit 
par  lappât  du  gain ,  réfolut  de  paflei: 
dans  les  autres  villes  du  royaume  les 
plus  confidérables.  Il  pouffa  enfin 
îufqu'à  la  capitale ,  diflante  de  quinze 
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cents  lieues  de  fon  village  :  elle  s'ap- 
pelle Lordbruldrud  ,  ce  qui  fignifie  , 
dans  la  langue  du  pays ,  Torgueil  de 
Tunivers. 

Arrives  dans  cette  capitale  fameufe, 
le  roi,  la  reine,  Ôc  les  dames  de  la 
cour  firent  favoir  au  payfan  qu'ils 
défiroient  de  voir  cette  petite  créature 
dont  on  difoit  tant  de  merveilles. 
Gulliver  fut  mené  à  la  cour  ;  il  amufa 
beaucoup  toutes  les  dames,  &  la 
reine  fur-tout ,  qui  n'étoit  rien  moins 
que  férieufe  ,  quoiqu'elle  fut  très- 
grande.  Eprife  de  fes  manières  agréa- 
bles, cje  fa  jolie  petite  figure ,  de  foa 
efprit  enjoué  ,  elle  défira  d'en  faire 
l'acquifuion.  Lts  vœux  d'une  reine 
font  une  loi  à  laquelle  il  efl:  quelque- 
fois très -doux  d'obéir.  Le  payfan, 
indépendamment  de  ce  fentiment  na- 
turel ,  avoit  une  raifon  particulière 
pour  ne  fe  pas  faire  prefler  :  il  voyolt 
dépérir  chaque  jour  le  petit  nain  ;  il 
pouvoit  en  un  moment  recueillir  plus 
d'argent  qu'il  ne  devoit  en  efpérer 
d'un  long  féjour.  Il  fit,  ce  qu'on  nefe 
permet   que   trop  fouvent  avec  les 
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princes  dans  tous  les  pays  du  monde  ; 
il  feignit  de  fe  rendre  aux  vœux  de 
la  reine,  &  ne  céda  qu'à  fon  propre 
intérêt.  Mille  pièces  d'or  très-gracieu- 
fement  préfentées  furent  le  prix  de  fon 
impoflure. 

Quoique  Gulliver  n'ignorât  point 
qu'il  vaut  mieux  fouvent  dépendre  de 
l'avidité  d'un  ruftre  que  de  la  faveur 
même  d'un  fouverain  ,  il  remercia 
cependant  ôc  le  fort  &  la  reine.  Elle 
avoit,  malgré  la  hauteur  de  fa  taille 
êc  la  grandeur  de  fon  rang ,  des  ma- 
nières Cl  aimables,  des  paroles  fi  dou- 
ces, des  bontés  fi  touchantes^,  qu'on 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  l'aimer. 
Comme  il  ne  pouvoit  plus  fe  pafTei: 
de  fa  grande  petite  amie,  qu'il  appe- 
loit  toujours  fa  nourrice ,  il  fupplia 
la  reine  de  la  demander  à  fon  père; 
ôc  la  reine ,  qui  favoit  combien  il  eft 
cruel  de  féparer  deux  objets  que  la 
fympathie  unit ,  s'emprefTa  de  lui  prou- 
ver qu'elle  connoiflbit  les  charmes  6c 
les  droits  de  l'amitié.  Le  payfan  ac- 
corda volontiers  fa  fille  à  fes  vœux. 
^   Celui-ci  s'ctant  retiré  ;  l'aimôbie 
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fouveraine  prit  Gulliver  dans  fa  main^ 
Se  le  porta  au  roi,  qui  étoit  alors  ren- 
fermé dans  fon  cabinet.  Ce  prince  ^^ 
auflî  favant  qu'aucune  perfonne  du 
royaume  ,  s'étoit  livré  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  la  philofophie  Se  des 
mathématiques.  Il  ne  s'aperçut  pas 
d'abord  de  ce  qu'il  y  avoit  de  remar- 
quable dans  la  figure  de  ce  petit  ani- 
mal ,  &  ne  put  s'empêcher  de  dire  à 
la  reine  qu'il  ne  concevoit  pas  d'où 
pouvoit  lui  venir  tant  d'affedion  pour 
un  fplacknock  (  infeêie  du  pays  ).  Ce- 
pendant, en  confidérant  de  plus  près 
la  figure  Ôc  fon  maintien  ,  il  foup- 
çonna  que  ce  pourroit  bien  être  une 
machine  artificielle  ,  efpèce  d'auto- 
mate imaginée  par  un  habile  artiile  : 
mais  lorfqu'il  eut  entendu  fa  voix ,  Se 
qu'il  eut  trouvé  du  fens  Se  des  idées 
dans  la  fuite  des  fons  qui  fortoient  de 
fa  bouche ,  il  penfa  que  ce  pouvoic 
être  un  être  raifonnable  ,  &  il  fut 
dans  la  plus  haute  admiration.  Il 
manda  fur  le  champ  trois  favans  qui 
vivoient  à  la  cour.  Ces  mefifieurs, 
qui  ne  s^accordent  guère  entre  eux. 
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parce  qu'ils  font  tous  dans  l'erreur. 
(  car  la  vérité  étant  une,  ôc  portant, 
avec  elle  un  caradère  d'évidence  in- 
faillible y  l'opinion  ôc  les  fyftêmes 
feroient  chaffés  de  deflus  la  terre  ,  fî 
elle  daignoit  fe  montrer  ici  bas  >;  ces 
nieiïieurs ,  dis-je ,  différèrent  tous  de 
façon  de  penfer;  mais  ils  fe  réunirent, 
en  difant  que  cet  être  fing.ulier  étoic 
un  phénomène  qui  ne  pouvoit  être 
rangé  parmi  les  êtres  produits  félon 
les  lois  invariables  de  la  nature  :  Lufus 
naturœ» 

Gulliver  ,  qui  étoit  indigné  de  fe 
voir  traité  par  ces  philofophes  comme 
un  embryon  ,  un  caprice  de  la  nature, 
prit  la  liberté  de  s'adreffer  au  roi ,  ôc 
affura  fa  majefté  que  ces  favans  ne 
fa  voient  ce  qu'ils  difoient  ;  qu'il  ve- 
noit  d'un  pays  où  fon  efpèce  étoic 
répandue  en  auffi  grand  nombre  qu'ils 
Fétoient  dans  le  leur ,  ôc  que  tous  les 
êtres ,  tous  les  objets  y  étoient  pro- 
portionnés à  fa  petiteiïèr  Les  philo- 
îbphes  répondirent  à  cette  aiïertion 
par  un  fourire  dédaigneux,  ôc  recè- 
lent perfuadés  qu'il  tenoit  cette  leçon 
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du  laboureur.  Mais  le  roi ,  qui  avoit 
bien  plus  de  lumières  qu'eux ,  Ôc  plus 
de  pénétration  dans  l'efprit  ,  penfa 
que  la  chofe  pouvoit  bien  être  comme 
il  le  difoit,  Ôc  commanda  qu'on  prît 
un  foin  particulier  de  lui.  La  reine 
donna  ordre  à  Ion  ébénifte  de  faire 
une  boire  qui  lui  iervît  de  chambre  à 
coucher  :  cette  chambre  avoit  feize 
pieds  en  carré  Se  douze  de  haut , 
avec  des  fenêtres ,  une  porte  &  deux 
cabinets  ,  Se  fut  faite  en  tiois  femaines. 
Gulliver  jouifToit  d'un  fort  heureux 
dans  cette  cour.  Admiré  du  roi,  comme 
un  être  merveilleux  qu'on  conferve 
précieufement  dans  une  ménagerie  ; 
chéri  de  la  reine,  qui  ne  pouvoit  fe 
mettre  à  table  fans  lui  ,  qui  le  faifoic. 
jafer  comme  un  perroquet  ,  qui  le 
careUoit  comme  un  épagneul  ;  fêté 
dans  le  palais  comme  Vert-vert  l'étoit 
chez  les  foeurs  de  Ne  ver  s  -,  il  n'eût 
rien  manqué  à  fon  bonheur ,  s'il  avoit 
pu  oubliée  fon  pays ,  (es  parens  -,  ôc 
s*il  n'y  eût  pas  eu  des  philofophes  dans 
fa  nouvelle  patrie. 

Le  roi  aimoit  à  s'entretenir  avec 
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lui  ;  il  rinterrogeoit  fouvent  fur  les 
moeurs ,  les  lois ,  le  gouvernement  de 
fon  pays.  Les  réponles  quil  faifoit 
donnoient  toujours  une  idée  avanta- 
geufe  de  fon  efprit.  Comme  le  mo- 
narque étoit  philofophe ,  il  faifoit  de 
fort  fages  &  de  fort  juftes  réflexions 
fur  tout  ce  qu'il  lui  difoit  :  il  admiroic 
que  les  peuples  difgraciés  de  TEurope^ 
que  les  iniedes  humains  euUent  aufli 
ïe  l'ambition ,  des  rangs ,  des  diftinc- 
tions  ,  des  titres  ,  des  livrées ,  des 
charges  ,  àts  paÏÏions  comme  eux  ; 
qu'ils  fuffent  aimer  ,  haïr  ,  trahir  , 
tromper  comme  à  Brohdingnac  ;  intri- 
guer y  fe  déguiier  ,  tramer  àts  noir- 
ceurs ,  fe  culbuter  ^favorifer  cehii-ci, 
pour  nuire  à  celui-là  ;  élever  Tun , 
pour  faire  tomber  l'autre  ,  comme  à 
fa  cour. 

L'Auteur  ,  après  nous  avoir  fait 
part  de  la  réception  qu'on  lui  fit  à  la 
cour,  cSc  des  bons  traitemens  dont  ri 
y  fut  comblé ,  en  vient  à  la  defcrip- 
tion  du  pays.  Ce  vafte  royaume  n'a 
pas  moins  de  trois  mille  lieuea  de 
long,  fur  deux  mille  cinq  cents  de 
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large.  C'efl:  une  prefqu'ine  ,  dont 
retendue  efl  bornée  vers  le  nord  pan 
une  chaîne  de  montagnes  qui  ont 
trente  milles  de  hauteur ,  &  dont  le 
fommet  efl:  femé  de  volcans.  Du  côté 
de  la  mer  elle  efl  fi  efcarpée,  Ôc  les 
bords  en  font  fi  hérillés  de  rochers, 
qu'elle  efl:  abiolument  inabordable  de 
tous  les  côtes. 

Le  pays  efl:  très- peuplé.  Se  fa  fur- 
face  efl  couverte    d'une    infinité    de 
fort  belles  villes.  H  feroit  trop  long 
fans  doute  de  donner  la  defcription 
des  principales  ;  il  fuffira  d'offrir  au 
Leéleur  celle  de  Lorbrulgrud ,  capitale 
de  l'empire.   Cette  ville  efl  fîtuée  fut 
une  rivière  fort  large  ,  qui  la  divife  en 
deux  parties  égales.  Elle  contient  en- 
viron   fix    cent   mille    habitans.    Sa 
longueur  eft  de  trois  glonglams ,  c'eft- 
à-dire, environ  cinquante-quatre  milles 
d'Angleterre;  &  de  deux  Ôc  demi  en 
largeur,  félon  la   mefure   qui  en  fut 
prile  fur  la  carte.  Quant  au  palais  du 
roi ,  c'eft  un  amas  fans  ordre  d'édifices, 
f^ui  a  fept  milles  de  circuit. 

Il    eft    quelquefois   affez    heureux 
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d'être  traité  comme  un  être  fans  con- 
féquence  ;  mais,  à  quelques  égards^, 
c'étoit  le  contraire  pour  Gulliver.  Les 
filles  de  la  reine ,  curieufes  de  le  voir 
de  près ,  ôc  de  s'entretenir  avec  lui , 
prioient  fouvent  Glumdalditch  de  le 
leur  porter  dans  leurs  appartemens. 
Là  5  elles  s'amufoient  à  le  dépouiller 
de  Tes  habits ,  pour  mieux  le  coniidérer; 
puis  elles  le  prenoient  entre  leurs 
iTjains ,  le  careffbient ,  le  mettoient 
dans  leur  fein.  Il  obferve  qu'aucune 
d'elles  n'avoient  la  peau  aulTi  douce 
que  Glumdalclitch ;  ôc  il  ajoute,  que  ce 
jeu,  qui  les  amufoit  beaucoup,  ne  Ta- 
niufoic  pas  lui-même. 

Le  roi ,  qui  né  pouvoir  s'imaginer 
encore  ,  quoiqu'il  fut  philofophe  ,  que 
de  petits  hommes  puiïent  avoir  de 
grands  génies ,  traitoit  Gulliver  &  {qs 
{emblables ,  dans  Tes  propos ,  non  pas 
avec  mépris  ,  mais  fans  cette  confidé- 
ration  que  l'homme  doit  à  l'homme; 
ce  que  Gulliver  ne  pouvoit  fouffrir. 
Un  jour  5  étant  avec  lui  dans  fon  ca- 
binet ,  il  prit  la  liberté  de  dire  à  fa 
majefté ,    qu'il    étoit    furpris    qu'elle 
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parlât  des  peuples  de  fa  taille  avec 
laufTi  peu  d'eftime  qu'il  le  faifoit.  Il 
lui  repréfenta  que  la  taille  ne  faifoit 
rien  à  V homme  ;  que  parmi  les  bêtes , 
les  plus  petites  étoient  communément! 
les  plus.ingénieufes  j  Se  il  lui  donna, 
pour  exemple  ,  les  abeilles  &  les  four- 
mis. Le  rqi  parut  frappé  de  fon  rai- 
fonnjement  ;  &  de  ce  moment ,  Tenvi- 
fageant  d'un  autre  oeil ,  il  mefura  Tes 
difcours  à  fon  eftime.  Alors  il  lui  fie 
pluiiéurs  queftions  fur  le  gouverne- 
ment .d'Angleterre.  Oh  !  quelle  joie 
pour  un  Anglois  d'avoir  à  parler  de 
ia  patrie  devant  un  prince  étranger  !. 
Que  n'a  voit-il  le  génie  de  Démofthène 
ou  de  Cicéron ,  pour  lui  en  donner 
une  idée  fublime  !  Il  commença  pac 
lui  faire  connoître  Texcellence  de  la 
conftitution  d'Angleterre  j  lui  fit  le 
tableau  du  parlement  augufle  du 
royaume ,  divifé  en  deux  parties  ;  la 
chambre  illuftre  des  pairs  ,  &  la 
chambre  des  communes ,  compofée 
de  nobles,  mais  choiiis  librement,  & 
députés  du  peuple  :  enfin  il  n'oublia 
rien,  aucune  particularité  qui  pût  faire 
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honneur  à  Ton  pays.  Il  finit  Ton  dif- 
cours  par  le  récit  précis  des  révolu- 
tions qui  avoient  troublé  l'Angleterre 
depuis  un  fiècle. 

Le  roi  y  qui  avoit  contradé  l'habi- 
tude de  réfléchir,  lui  fit  diverfes  ob- 
jedions  fur  bien  des  articles.  D'abord 
il  demanda  quelles  étoient  les  qualités 
dont  un  noble  devoit  s'être  enrichi , 
pour  être  créé  pair  ;  û  des  intrigues 
de  cour  n'étoient  pas  fouvent  le  moyen 
dont  on  fe  fervoit  pour  être  élevé  à 
ce    rang  ;    quelles    connoiHaiîces  les 
pairs  dévoient  avoir  dans  les  lois  du 
pays  ,  pour  décider  de  la  dedinée  des 
peuples.  Il  s'informa  encore  de  quelle 
manière  on  élifoit  ce  qu'on    appelle 
les  communes  j  fi  des  feigneurs  qui  ne 
retirent    aucune   rétribution   de   leur 
charge,  ne  comptoient  pas,  pour  être 
indemnifés,  vendre  au  prince  les  in- 
térêts de  la  patrie.   Il  en  vint  enfuite 
à  Tadminiflration  des  finances.  Il  ne 
concevoit.  pas,   difoit-il ,  comment, 
les  impôts  ne  montant  qu'à  cinq  ou  Cix 
millions  ,   la   dépenfe  excédoit   aufiî 
horiiblement  I4  recette. 

Le 
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Le  jeu  (  dont  Gulliver  venoit  de  lui 
parler  )  lui  paroiflpit  un  bien  trifte  Se 
bien  funefte  amufemenr.  Il  ne  fut  pas 
furpris  d'apprendre  qu'il  fe  trouvât 
parmi  Tes  compatriotes  des  perfonnes 
viles  5  qui  acquilTent  par  ce  moyen 
âes  fortunes  confidérabîes  ;  êc  que 
des  pairs  ,  qu'elles  avoient  ruinés^ 
confacraffent  leur  vie  à  ce  métier  in- 
fâme ,  pour  rattrapper  leurs  biens.  Le 
récit  de  l'hiftoire  d'Angleterre  du  der- 
nier fiècle  ne  lui  parut  qu  un  enchaî- 
nement horrible  de  forfaits,  de  con- 
jurations, de  maiïacres  produits  par 
toute  forte  de  paflîons,  par  l'avarice, 
la  perfidie ,  la  rage ,  la  haine  3c  l'am.- 
bition.  Sa  majefté  ,  en  récapitulant 
les  différens  objets  de  leurs  converfa- 
tions ,  trouva  qu'en  Angleterre  Figno- 
rance,  la  parefTe  &  le  vice  peuvent 
être  \qs  feules  qualités  dun  homme 
d'état  ;  que  les  lois  y  étoient  foumifes 
à  l'interprétation  infidieufe  de  gens 
qui  avoient  intérêt  à  les  brouiller  ôc 
à  les  éluder;  que  la  conilitution  du 
gouvernement  avoit  pu  être  fuppor- 
table  dans  l'origine,  mais  que  le  vice 
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Favoit  tout  à  fait  défigurée  :  enfin  il 
vit  avec  peine ,  que  parmi  nous  les 
hommes  n'étoient  point  ennoblis  par 
leur  vertu,  les  prêtres  avancés  par  leur 
piété  ou  leur  îcience,  les  foldats  par 
leur  valeur ,  les  juges  par  leur  inté-^ 
grité ,  les  fénateurs  par  l'amour  de  la 
patrie  ,  &  les  hommes  d'état  par  leur 
fagefle.  Le  roi  finit  fon  difcours  par 
un  compliment  flatteur  à  Gulliver,  en 
lui  difant  qu'il  vouloit  croire  qu'il 
n'étoit  pas  infedé  des  vices  de  foa 
pays,  mais  qu'il  jugeoit,  par  tout  ce 
qu  il  venoit  de  dire ,  que  la  plupart 
de  fes  compatriotes  étoient  la  plus 
pernicieufe  race  d'infedes  que  la  na- 
ture eût  jamais  créée  pour  ramper  fuc 
la  furface  de  la  terre. 

Gulliver  aimoit  trop  fa  patrie,  en 
parloir  avec  trop  de  complaifance 
pour  n'être  pas  fâché  d'avoir  excité 
pour  elle,  dans  ce  prince  judicieux, 
le  mépris  au  lieu  de  l'admiration.  Il 
voulut,  dans  les  entretiens  fuivans, 
revenir  fur  les  objets  qu'ils  avoient 
déjà  traités  ,  les  préfenter  fous  un  jour 
plus  favorable;  mais  ks  peines  furent 
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perdues  :  le  prince  s'obflina  à  reflec 
dans  Ton  premier  avis. 

Honteux  de  Ton  mauvais  fuccès, 
qu'il  imputoit  à  Ton  peu  d'éloquence, 
il  voulue ,  par  un  dernier  effort  y  ar- 
racher du  cœur  de  ce  prince  Teilime 
pour  Tes  femblables,  qu'il  croyoit  leur 
être  due.  Dans  ce  deiTein ,  il  lui  parla 
de  l'invention  de  la  poudre,  &  lui  fit 
la  peinture  exade  de  Tes  terribles  effets. 
Elle  étonna  le  roi  :  il  convint  que  par 
cette  invention  ,  plus  infernale  que 
magique ,  le  plus  petit  homme  acqué- 
roit  des  forces  que  la  nature  avoic 
refufées  à  fa  conflitution  ;  mais  il 
rejeta  l'offre  que  lui  fit  Gulliver  de  lui 
en  apprendre  le  fecret  ,  perfuadé 
qu'une  pareille  poudre  n'avoit  pu  être 
inventée  que  par  l'ennemi  du  genre 
humain. 

Ce  prince  fut  encore  très-furpris 
d'apprendre  que  dans  la  politique , 
comme  dans  les  lois,  dont  la  clarté 
Se  la  fimplicité  doivent  faire  le  carac- 
tère ,  on  eût  écrit  des  volumes  innom- 
brables y  des  bibliothèques  entières  ; 
ce  qui  annonce  que  la  littérature  de 
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ce  peuple  eft  très -bornée  :  elle  ne 
conïifte  en  effet  que  dans  la  connoif- 
fance  de  la  morale ,  de  l'hiftoire ,  de 
la  poéfie,  8c  des  mathématiques;  mais 
aufll  excellent -ils  dans  ces  quatre 
genres.  Leur  fiyle  efl  clair,  mâle  <Sc 
doux ,  fans  recherche  ,  fans  fleurs , 
fans  enluminure. 

Gulliver,  ayant  parcouru  quelques- 
uns  de  leurs  livres  d'hiftoire  &  de 
morale,  prit  fur-tout  plaifir  à  lire  un 
vieux  petit  traité  de  la  foiblefle  du 
genre  humain,  L'Auteur  prétendoic 
que  l'homme^  moins  fort,  moins  pré- 
voyant ,  moins  induftrieux  que  la 
plupart  dts  animaux ,  dégénéroit  fen- 
îiblement  depuis  quelques  fiècles  :  il 
ofoit  affurer  qu'il  étoit  fur  fon  déclin. 
11  ajoutoit  que,  félon  les  lois  de  la 
nature ,  il  falloit  qu'il  eût  eu ,  dans 
l'origine,  une  plus  grande  taille  ,  une 
fanté  plus  vigoureufe,  une  conftitution 
plus  forte ,  pour  avoir  pu  exifter  depuis 
tant  de  fiècles  jufqu'à  préfent  :  ainfî, 
l'homme ,  dans  quelque  coin  du  monde 
que  ce  foit,  efl  porté  à  calomnier  la 
nature  Se  fon  efpèce,  à  fe  plaindre. 
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fans  cefTe.  Quoi  !  ces  géans  énormes 
fe  trouvent  petits  &  foibles  !  Que 
fommes-nous  donc  ,  nous ,  infedes 
d'europe  ,  fi  l'homme,  dans  ce  pays, 
fe  regarde  comme  un  ver  de  terre, 
comme  un  atome  ?  Que  devient  Tor- 
gueil  des  êtres  nés  dans  nos  climats  ? 

Dans  cet  ouvrage  fingulier,on  ridi- 
culifoit  la  vanité  de  cet  homme  qui 
avoitau  plus  cinquante  pieds  de  haut. 
Se  qui  fe  donnoit  le  titre  d'altefle,  de 
grandeur.  Qu'eût  dit  l'auteur  du  livre, 
s'il  eût  fu  qu'en  Europe ,  des  hommes 
de  cinq  pieds  ofent  fe  le  donner  ,  & 
facriâent  fouvenc  tout  pour  l'ob- 
tenir? 

Gulliver,  malgré  la  diftinÔion  dont 
îl  jouilloit  dans  cette  cour ,  malgré 
les  bontés  même  de  la  reine ,  dont  il 
fentoit  fi  bien  le  prix  ^  défiroit  trop 
de  recouvrer  la  liberté ,  pour  ne  pas 
fe  perfuader  qu'il  ne  finiroit  point  ks 
jours  dans  l'efcîavage.  On  efpère  ce 
qu'on  défire  ardemment,  &  cette  ef- 
pérance  efl:  une  confolation.  Mais 
dans  quel  temps  ?  par  quel  moyen 
feroit-il  libre?  Cétoit  ce  qu'il  igno- 
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roit  ;  &  fa  triftefie  égaloit  fon  incer- 
titude. 

Il  y  avoit  deux  ans  qu'il  étoit  dans 
ce  pays.  Le  roi  &  la  reine  eurent 
envie  de  faire  un  voyage  vers  les  côtes 
méridionales  du  royaume  :  ils  parti- 
rent. G lumdalditch  Se  lui  étoient  à  leur 
fuite.  On  fait  qu'il  avoit  une  boîte  de 
voyage,  qui  formoit  un  cabinet  très- 
commode  ,  large  de  douze  pieds. 
Cette  boîte  avoit  à  fon  toit  une  ou- 
verRire  d'un  pied  en  carré,  pour 
lâiiler  entrer  l'air  quand  il  le  jugeroifi 
à  propos. 

Arrivé  au  terme  du  voyage  >  le  roi 
paiTa  quelques  jours  à  une  maifon  de 
campagne  éloignée  de  dix-huit  milles 
des  bords  de  la  mer.  Glumdalditch  étoit 
fatiguée  du  voyage;  &  Gulliver,  in- 
commodé depuis  quelques  jours , 
maigrilFoit  fenfiblement.  Il  demanda 
la  permifTion  d'aller  prendre  l'air  de 
la  mer  ,  avec  un  page  à  qui  il  avoit 
été  confié  quelquefois.  Elle  lui  fut 
accordée ,  &  il  partit.  Etant  un  jour 
fur  le  rivage ,  où  il  avoit  été  tranfporté 
dans  fa  cage  ^    tandis  que  le  page 
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s'amufoit  à  chercher  fur  les  rochers 
des  œufs  d'oifeaux ,  un  aigle  s'élance 
fur  la  boîte  ,  ôc  remporte  dans  les 
airs.  Au  bout  de  quelque  temps ,  <Sc 
parvenu  à  la  région  des  nuages  ,  il 
entend  un  grand  battement  d'aîles  : 
l'aigle  efl:  attaqué  3  Se  la  boîte  ,  vio- 
lemment agitée  ,  tombe  tout  à  coup 
dans  la  mer,  avec  une  rapidité  in- 
croyable. La  boîte  ,  confervant  l'équi- 
libre ,  flotte  long-temps  au  gré  des 
ondes,  fans  éprouver  aucun  accident  : 
mais  dans  quel  état  fe  trouvoit  notre 
Héros  !  Un  careau  de  vitre  calTé ,  il 
devenoit  la  proie  de  quelque  requin. 
Dans  cette  fituation  affreufe,  qu'aucun 
efpoir  ne  pouvoir  adoucir ,  il  croit 
entendre  du  bruit  :  il  lui  femble  que 
la  boîre  efl:  tirée  en  avant.  Une  foible 
lueur  d'efpérance  pénètre  dans  fon 
cœur.  Il  s'élève  fur  fa  chaife  ,  mec 
fon  mouchoir  au  bout  d'un  bâton ,  & 
le  fait  flotter  comme  une  voile.  Quel- 
ques heures  après  il  fent  que  fa  boîte 
heurte  contre  quelque  chofe  de  très- 
dur.  Etoit-ce  un  vaifTeau  ?  étoit-ce  un 
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rocher?  Il  le  craignit  d'abord.  Mais 
dans  le  moment  il  entendit  du  bruit 
fur  le  toit  de  fa  maifon  flottante,  ôc 
une  voix  qui  lui  crioit ,  Y  a-t-il  queU 
quuriy  là  bas?  L'affirmative  fut  prompte* 
Vîte^  on  appelle  le  menuifier,  qui  fit 
un  trou  à  la  boîte ,  par  oii  il  fut  tiré 
ôc  porté  fur  le  vaiiïeau. 

Gulliver  rend  compte  des  fenfations 
qu'il  éprouva  lorfqu'il  fut  reçu  parmi 
fes  concitoyens.  Accoutumé  à  ne  voir> 
depuis  long-temps  ,  que  de  grands 
objets  ,  Çqs  yeux  trouvoient  tout  petit 
autour  de  lui.  Ses  propos  firent  écla- 
ter l'équipage  :  on  lui  crut  la  tétQ 
renverfée.  Cependant  le  capitaine , 
homme  qui  ne  manquoit  pas  de  lu- 
mières ,  quoique  marin  ,  l'engage  à  lui 
faire  le  récit  de  (qs  aventures,  il  fe 
rend  avec  plaifir  à  cette  invitation  ;  & 
pour  le  perfuader  d'avance  de  la  vé- 
rité de  tout  ce  qu'il  va  lui  dire  ,  il 
lui  fait  voir  un  peigne  qu'il  avoit 
formé  lui-même  des  poils  de  la  barbe 
du  roi  ;  Se  un  autre  de  la  même  ma- 
tière ^  dont  le  dos  étoit  fait  d'une  ro- 
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gnure  d'ongle  de  fa  majefté.  Il  avoic 
aufB  une  bague  d'or,  dont  un  jour 
la  reine  lui  avoit  fait  préfent ,  en  l'ô- 
tant  de  Ton  petit  doigt  pour  la  lui 
paffer  autour  du  cou. 

Le  capitaine  revenoit  du  Tonquin , 
ôc  failoit  route  vers  l'Angleterre.  Il 
avoit  été  pouffé  vers  le  nord  eft  à  qua- 
rante degfés  de  latitude,  &  à  cent 
quarante-trois  de  longitude.  Un  venc 
de  faifon  s'éleva  ,  qui  les  poufla  au 
nord  pendant  long-temps  ;  6c  côtoyant 
la  nouvelle  Hollande  ,  ils  doublèrent 
le  Cap  de  bonne  Efpérance.  Leur 
voyage  fut  très-heureux.  Ils  arrivèrent? 
aux  Dunes  le  5*  juin  1706.  L'Angle- 
terre ,  en  arrivant,  parut  à  Gulliver 
être  une  autre  L'iliput.  Ses  yeux  rape- 
tidoient  tous  les  objets;  les  maifons 
lui  fembloient  des  cabanes,  les  arbres 
des  rofeaux,  &  les  femmes  de  Londres 
des  poupées  :  tel  eft  le  pouvoir  de 
l'habitude  &  du  préjugé.  Et  à  com- 
bien de  chofes  cette  vérité  n'eft-elle 
pas  applicable  !  Combien  d'objets  ne 
paroiffent-ils  pas  comme  ils  ne  font 
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point ,  lorfque  refprit  eft  une  fois 
prévenu  !  Souvent  on  voit  à  quarante 
ans,  comme  on  voyoit  au  fortir  du 
berceau,  quoiqu'on  ait  employé  biea 
du  temps  à  s'inftruire.  Un  préjugé, 
un  feul  moment  de  prévention  peut 
faire  perdre  le  fruit  de  dix  ans  de  lec- 
ture èc  d'expérience.  Cependant  Gul- 
liver s'accoutuma  en  peu  de  temps  à 
fa  femme  &  à  ks  enfans.  Celle-ci, 
croyant  que  les  voyages  lui  avoienc 
dérangé  lefprit,  jura  qu'elle  ne  fouf- 
friroit  point  qu'il  en  fît  de  nouveaux v 
mais  eil-on  maître  de  fon  deflin ,  & 
fuit -on  toujours  les  confeils  de  fa 
femme  ?  Combattu  par  la  nature  » 
éclairé  par  la  raifon  ,  mais  pouflTé 
irréfiftiblement  par  l'inflind  ,  il  fe 
condamna  lui-même,  6c  n'en  partit 
pas  moins. 
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Voyage  à  Laputa  ,  aux  Balin- 
barbes  ,  à  Luggnagg  ,  d  Gloub- 
bdoubdrid  ù  au  Japon. 


Il  partit ,  en  qualité  de  chirurgien 
major  ,  avec  le  capitaine  Robinfon, 
de  la  province  de  Cornouailles  ,  qui 
fe  propofoit  d'aller  aux  indes  orien- 
tales. 

On  mit  à  la  voile  le  premier  avril 
1707,  &  l'on  arriva  au  Fort  Saint- 
Georges,  où  Ton  féjourna  trois  femai- 
nes.  De  là,  on  fit  route  vers  le  Ton- 
quin.  Le  capitaine  avoit  là  beaucoup 
d'affaires  qui  dévoient  le  retenir  long- 
temps. Pour  ne  rien  perdre  par  ce 
retardement  ,  il  acheta  une  barque 
chargée  de  marchandifes  dont  les 
Tonquinois  font  un  grand  commerce, 
y  mit  quarante  hommes  d'équipage, 
&  en   confia    le    commandement   à 
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Gulliver.  Tiois  jours  étoient  à  peine 
écoulés  depuis  rembarquement,  qu'il 
s'élève  une  îem.pêce  violente  qui  les 
poufle  pendant  cinq  jours  à  VeJ}  ;  ôc 
deux  Pirates ,  pires  que  la  tempête , 
furviennent  ,  qui  les  attaquent ,  & 
montent  à  l'abordage.  Il  y  avoir  parmi 
ceux-ci  un  renégat  Hollandois,  qui,. 
les  reconnoiflant  pour  des  Anglois , 
vouloit  les  faire  lier  tous  dos  à  dos  , 
Se  les  jeter  dans  la  mer.  Les  deux 
Pirates,  plus  humains,  leur  accordè- 
rent la  vie;  mais  Gulliver,  n'ayant 
pu  s'empêcher  de  lâcher  quelques  mots 
piquants  contre  le  Hollandois ,  celui- 
ci  obtint  qu'il  feroit  expofé  dans  un 
canot  avec  quelques  vivres ,  ôc  aban- 
donné au  caprice  des  vents  &  des 
fiots. 

C'étoit  payer  cher  le  plaifir  com- 
mun d'avoir  iatisfait  un  moment  fon 
dépit.  Il  n'étoit  pas  très-éloigné  d'eux 
ericore  ,  qu'il  découvrit ,  avec  fa  lu- 
nette d'approche,  une  fuite  d'ifles  au 
fudouejî.  Il  fait  voile  de  ce  côté, 
aborde  fucceffivement  à  chacune  d  el- 
les, ^,ne  s'arrête  qu*à  la  dernière^ 
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où  il  fe  jette  dans  une  petite  baie,  le 
feul  afile  que  lui  offre  Tifle  dans  fa 
circonférence.  Il  grimpe  fur  les  ro* 
chers  dont  elle  eft  hériilée  ;  &  parmi 
ces  rochers ,  il  trouve  fous  (es  pas  un 
petit  efpace  où  croiflbit  un  doux 
gazon  ,  femé  de  fleurs  odoriférantes. 
H  y  tranfporte  Tes  petites  provifions^ 
ramafle  des  oeufs  d'oifeaux  qu'il  trouve 
en  grand  nombre  fur  les  rochers,  ôc 
fe  rafraîchit.  Là ,  couché  fur  le  gazon> 
plus  inquiet  encore  que  fatigué  ,  il 
faifoit  de  triftes  réflexions  fur  la  ri- 
gueur de  fa  deflinée  ,  &  plus  encore 
fur  le  malheur  d'avoir ,  comme  tant 
d'autres  maris,  rejeté  les  confeil  d'une 
femme  prudente.  Tout  à  coup  Taie 
s'obfcurcit,  le  foleil  s'éclipfe ,  &  il 
voit  un  corps  opaque  &  mobile ,  ba- 
lancé par  les  vents ,  defcendre  majet' 
tueufement  du  haut  des  airs ,  ôc  s'ap- 
procher de  l'ifle  lentement.  Sa  forme 
étoit  un  globe  coupé  par  le  milieu  ; 
fa  furface  de  deflbus  étoit  plate  , 
unie,  &  billante  comme  un  diamant. 
Ce  corps  étoit  une  ifle  ;  cette  ifle 
étoit  ;  pour  ainfi  dire ,  dominée  pai^ 
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un  palais;  &  le  tout,  ne  connoiffant 
point  les  lois  de  la  pefanteur,  planoit 
au-deÏÏous  des  nues  ,  en  s'inclinant 
majeflueufement  vers  la  terre. 

Il  n'étoit  plus  qu'à  une  diflaiice  bor- 
née au-de(Tus  de  fa  tête  :  il  y  aperçoit  des 
balcons ,  des  terrafTes ,  ôc  des  hommes 
qui  alloient,  rentroient  6c  fortoient ,  & 
qui  fembloientieregarder.  Gulliver  crai- 
gnit un  infiant  que  ce  ne  fût  une  vi- 
fion  trompeufe;  mais  convaincu  enfin 
que  fes  fens  ne  l'abufoient  point  >  il 
commença  à  reprendre  courage  :  l'ef- 
poir  pénétra  dans  fon  coeur.  Il  appe- 
loit  à  grands  cris  ces  hommes  qu'il 
voyoit  fur  les  terraflfes  ;  il  les  imploxoic 
par  (es  fignes  fupplians.  On  ne  lui 
lépondoit  point ,  quoiqu'on  l'entendit. 
Mais  rifle  s'approchoit  toujours  ;  ôc 
lorfqu'elle  ne  fut  plus  qu'à  une  cer- 
taine hauteur,  on  lui  jeta  une  chaîne, 
au  bout  de  laquelle  étoit  un  petit  (îège 
où  il  s'affit.  Dans  un  inftant,  il  fut 
citoyen  de  l'ifle  aérienne. 

Rien  de  plus  curieux  dans  le  mondes 
ni  même  hors  du  monde  ,  que  ce  fé- 
jour,  û  ce  n'eft  ceux  qui  Ihabitent» 
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Tout  en  eux  efl:  fingulier  ;  leur  figure, 
leurs  habits,  leur  langage.  Ils  ont  la 
tête  toujours  penchée,  ou  à  droite,  ou 
à  gauche  ;  un  oeil  eft  fixé  vers  la  terre, 
tandis  que  l'autre  regarde  le  ciel.  Leurs 
habits ,  où  font  décompofés  tous  les 
rayons  du  foleil  ,  font  bigarrés  des 
figures  diverfes  des  planètes  Se  des 
étoiles ,  &:  de  tous  les  inftrumens  de 
mufîque.  Comme  ils  font  toujours 
plongés  dans  la  méditation  ,  ils  ont 
àes  domeftiques  à  côté  d'eux  ,  qui  leur 
frappent  fans  ceiïe  à  la  bouche  ou 
aux  oreilles,  d'une  veiTie  qu'ils  ont  à 
la  main  ,  pour  réveiller  leur  at- 
tention. 

Gulliver,  en  arrivant ,  fut  conduit 
au  palais  du  roi ,  fitué  fur  le  fommet 
d'une  montagne.  Ce  roi  favant ,  afîis 
fur  fon  trône ,  avoit  à  côté  de  lui  une 
table  toujours  couverte  de  globes , 
de  fphères ,  ôc  d'inflrumens  de  mathé- 
matique de  toute  efpèce.  Il  étoit  oc- 
cupé, lorfque  GuUiver  entra,  à  ré- 
foudre un  problème  ;  &  ce  ne  fut 
qu'au  bout  d'une  heure,  lorfqu'il  eut 
terminé  fon  opération ,  qti'étant  dour 
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cernent  frappé  à  la  bouche  ,  dune 
vefîie,  il  s'aperçut  de  lui,  &  de  la 
foule  de  peuple  qui  Tavoit  luivi.  Alors 
il  lui  adrefl'a  la  parole  d'une  oianièxe 
aiîez  gracieufe ,  quoiqu'un  peu  dif- 
traite:  j1  lui  fitdiverfes  queflions,  aux- 
quelles il  fut  impoiîib'e  à  Gulliver  de 
répondre  ;  &  il  ie  fit  conduire  dans  une 
falle  où  on  lui  fervit  à  manger.  Plufieurs 
feigneurs  de  la  cour,  pour  lui  faire 
honneur  ,  eurent  ordre  de  lui  tenic 
compagnie.  Chaque  peuple  a  fon  génie 
êc  fon  goût  particulier.  Celui  du  peuple 
de  Laputa  eft  tel^que  tous  les  morceaux 
de  chaque  plat  furent  fervis  fous 
diverfes  figures  des  mathématiques, & 
fous  la  forme  des  différens  inftrumens 
de  mufique  ;  fciences  pour  lefquelles 
ce  peuple  a  un  goût  furnaturel.  Une 
épaule  de  mouton  parut  fous  la  forme 
d'un  triangle  équilatcral  ;  une  pièce 
de  bœuf,  fous  celle  d'un  rhomboïde; 
àts  fauŒlTes  Se  des  andoullles  s'alon- 
geoient  en  flû'es  ,  &  les  pains  étoient 
anondis  en  cylindres,  ou  élargis  en 
parallclograoies. 

On  donna  à  Gulliver,  fur  le  champ^ 
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un  maître ,  pour  lui  apprendre  lat 
langue  laputienne  ;  mais  leur  propre 
langue  lui  eût  été  abfolument  inutile 
pour  les  entendre ,  s'il  n'avoir  eu 
îieureufement  des  connoidances  dans 
les  mathématiques  &  dans  la  mufiquei 
car  ces  infulaires  ne  parlent  que  par 
métaphores  y  Se  ils  les  tirent  toutes 
de  ces  deux  fources.  Toutes  leurs 
idées  font  en  lignes  ou  en  figures  -,  6t 
leur  galanterie  même  éfl  toute  géo- 
métrique. Veulent  ils  louer  la  beauté 
d'une  femme  ?  ils  difent  que  (es  four- 
cils  font  un  beau  quart  de  cercle  ;  que 
ks  yeux  font  une  ellipfe  admirable  :  ainfî 
tous  les  autres  termes  de  géométrie 
trouvent  leur  application. 

Lts  maifons  y  font  mal  bâties  ;  Se 
cela  doit  être,  car  ils  itiéprifent  là 
géométrie-pratique,  comme  une  opé- 
tation  mécanique.  Ils  font  fpéculatifs^ 
métaphyficiens  dans  les  mathématique^^ 
&  mathématiciens  dans  leur  mufique. 
Ils  fe  vantent  d  être  les  meilleurs  rai- 
fonneurs  de  tous  les  favans  qui  culti- 
vent le^  fciences ,  &  c'efl:  à  chaque 
jnot  une  erreur  nouvelle.  Ils  ne  favent 
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ce  que  c'efl:  qu'imagination  ,  qu'efprit, 
qu'invention  ,  que  goût  ;  auITi  tous 
leurs  ouvrages  ,  &  même  leurs  poéfies 
ne  font  qu'en  théorèmes. 

Ce  peuple ,  qui  habite  le  pays  le 
plus  charmant  de  Tunivers,  a  toujours 
Fair  inquiet  &;  chagrin  ;  &  ce  qui  n  ex- 
cite la  crainte  de  perlonne ,  empoi- 
fonne  tous  les  inftans  de  fa  vie.  Il 
appréhende  fans  celle  que  la  terre, 
par  les  approches  continuelles  du 
foleil ,  ne  foit  à  la  fin  dévorée  pac 
les  flammes  de  cet  aftre  i  ou  que  le 
foleil  lui-même,  à  force  de  répandre 
fes  rayons  de  toutes  parts ,  ne  s'ufe  à 
la  fin,  &  ne  laifle  le  monde  dans  l'hor- 
reur du  néant. 

Les  femmes  de  Laputa  font  très- 
galantes  ;  (Se  leurs  maris  ne  le  font  pas 
allez  pour  être  aimés  long- temps. 
L'amour  efl:  fur -tout  dans  l'art  de 
plaire.  Des  époux  qui  jouiifent  fans 
inquiétude ,  qui  ne  favent  qu'aimer , 
ou  qui  négligent  ,  pour  retenir  un 
coeur,  les  moyens  de  fédudion  dont 
ils  ont  fait  ufage  pour  le  gagner , 
commencent  par  ceûer  d'être  aima- 
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b!es .  ôc  finiiTent  quelquefois  par  être 
haïs.  Les  dames  de  ce  pays  ont  toutes 
des  amans  ,  ôc  elles  les  choififfent 
parmi  les  écrangers ,  qui  font  toujours 
en  grand  nombre  dans  cette  cour. 
Ce  qu'il  y  a  d'accablant  dans  leurs 
plaifîrs  ,  c'eft  qu'ils  ne  font  pas ,  le 
moins  du  monde  ,  ranimés  par  les 
traverfes ,  par  les  obfîacles.  Les  maris 
font  fi  abfoibésdans  leurs  méditations 
profondes  ,  qu'on  carefle  leurs  fem-- 
mes  devant  eux,  fans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent. QuQ  peut-il  y  avoir  de  piquant 
dans  de  pareils  plaifirs?  Cefl:  auiïi  ce 
qui  fait  que  Jes  femmes  y  font  fi  lé- 
gères :  elles  cherchent  à  fe  dérober  à 
l'ennui  d'un  amour  fi  paifible  ,  par 
le  plaifir  attrayant  d'une  intrigue  nou- 
velle. ^ 

Mafs  ce  qui  fera  juger,  bien  mieux 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire, 
de  la  galanterie  de  cette  cour ,  c'eft 
une  anecdote  que  nous  rapporterons 
avec  d'autant  plus  de  complaifance , 
qu'elle  ne  reUemble  à  aucune  de  celles 
qui  exercent  quelquefois  la  malignité 
dans   Paris    <Sc   dans    Londres.    Une 
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femme  de  la  cour  étoit  mariée  depuis 
peu  à  un  grand  feigneur  ,  premier 
miniftre,  beau  cavalier,  homme  ai- 
mable  ,  &  eonfidérablement  riche* 
Cette  dame ,  fans  doute  fort  capri- 
cieufe ,  &  beaucoup  phjs  qu'il  n'eft 
permis  de  l'être ,  ie  prit  de  belle  paf- 
fion  pour  un  laquais  vieux  &  laid^ 
qu'elle  avoir,  &  s'enfuit  un  beau  jour 
avec  lui.  On  envoya  à  la  pourfuitel 
des  deux  amans  ;  mais  en  vain.  Ce 
iie  fut  que  quelque  temps  après  qu'on 
les  trouva  dans  une  auberge ,  où  cette 
d:»me ,  poul"  entretenir  un  vieux  laquais 
qui  la  battoit  tous  les  jours  ,  avoit 
engagé  (es  nîpes  &  fes  bijoux.  On 
l'en  arracha  malgré  elle.  On  la  con- 
duifit  à  fon  époiix  ,  qui  raccueillit 
avec  empreflemenr;  mais  peu  de  temps 
après ,  elle  s'enfuit  de  nouveau  pour 
aller  retrouver  cet  amant  précieux  ^ 
êc  depuis  on  n'entendit  plus  parler 
d'elle. 

Notre  Héros  nous  décrit  exactement 
la  forme  de  cette  ifle  merveilleufe ,  & 
nous  explique  par  quels  maoyens  elle 
s'dève  ôi   sabaiffe  à  volonté.    Cet 
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article  eft  curieux,  mais  nous  le  fup- 
primerons  pour  abréger.  Les  ridicules, 
les  lois  ,  &  les  mœurs  font  ce  qui  doic 
nous  attacher  particulièrement  dans 
ranalyfe  d'un  ouvrage  dont  TAuteui: 
a  eu  pour  motif  de  les  critiquer. 

Si  le  bon  accueil  décidoit  de  Tamti- 
fement  d  un   étranger  ,  Gulliver   eût 
pu  s'amufer  beaucoup  dans  ce  féjouc 
étrange.  A  la  cour  comme  à  la  ville  , 
il  étoit  recherché  j  mais  il  ne  s'accou- 
tumoit  pas  à  vivre  avec  des  êtres  qui 
avoient  une  langue  ôc  des  idées,   Ôc 
de  qui  on  ne  pouvoir  arracher  un  mot. 
Il  aimoit  à  parler  ôc  à  entendre  parler 
les  autres  (  cela  n  efi:  ni  rare  ni  fingu- 
lier  ),  &  il  étoit  piqué  d'avoir    pris 
la  peine  d'apprendre  un  idiome  donc 
il  ne  pouvoir  faire  aucun  ufage.  D'ail- 
leurs point  de  plaifir  véritable,  poinc 
de  fociété  douce,  fi  Ton  ne  peut  ex- 
primer fon  plaifir ,  ôc  le  peindre  à  des 
êtres  qui,  à  leur  tour,  vous  commu- 
niquent le  leur,  ôc  vous  le   confienfi 
par  le  ligne  de  la  parole.  Quelques 
femmes    parloient    cependant  ;   mais 
on  Içs  regardoit  comme  des  folles^ 
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&  il  avoue  qu'en  effet  leur  imagina- 
tion n'étoit  pas  très- réglée.  C'étoient 
des  opinions  fans  fondement ,  des 
décifions  fans  connoiifance  ,  une  mé- 
taphyfique  inexplicable  ;  enfin  c'étoit 
l'abus  plus  que  Tufage  de  la  parole, 
&  un  ramage  plus  qu'un  langage.  Il 
s'ennuya.  Un  grand  feigneur  ,  qui 
i'avoit  pris  en  amicié ,  Ôc  le  lui  avoic 
témoigné  vingt  fois,  fans  le  lui  dire 
jamais,  obtint  fon  congé ,  ôc  il  partit 
pour  Lagado.  Ce  même  feigneur  lui 
remit  (  toujours  fans  parler  )  une 
lettre  pour  un  ami  qui  occupoit 
un  grand  pofte  dans  le  pays  où  il 
alloit. 

Jamais  pays  n'a  été  fi  mal  cultivé 
&  à  fi  grands  frais  que  celui  des 
Balnibarbes  ;  jamais  peuple  n'a  été  fî 
gueux  &  fi  miférable.  Les  Balnibar- 
bes ,  amoureux  de  fyftèmes  ôc  de 
nouveautés  hardies ,  étoient  la  vidime 
de  ceux  qu'ils  tenoient  des  habitans 
de  rifle  de  Laputa,  Les  maifons  bâties 
tout  récemment  tomboient  en  ruines; 
le  peuple  étoit  couvert  de  haillons; 
la   furface  des  terres  n'offroit   qu'un 


DES    ROMANS.         145 

afped  aride  ;  trifte  effet  d'une  théorie 
impraticable  ,  nullement  fondée  fur 
Texpérience  6c  Tufage,  feuls  maîtres 
en  agriculture.  Dans  cet  art  utile, 
le  payfan  e(l  plus  favant  que  le  phi- 
lofophe;  Se  la  routine  peut-être  eft 
préférable  à  des  obfervations  incer- 
taines, utiles  à  un  terrain,  ôc  peu 
propres  à  un  autre.  Il  faut ,  pour 
ainfi  dire ,  folliciter  la  terre  à  nous 
livrer  (es  fruits ,  6c  non  les  exiger  ;  il 
faut  l'aider,  Texciter ,  6c  non  pas  U 
contraindre. 

Les  Balnibarbes  avoient  érigé,  dans 
chaque  ville  de  leur  pays,  une  aca- 
démie ,  dont  les  membres  favans 
étoient  fans  cefle  occupés  à  imaginée 
de  nouvelles  méthodes,  fur- tout  ea 
architedure  ôc  en  agriculture.  Il  ne 
s'agilfoit  de  rien  moins  que  de  mettre 
les  fciences  6c  les  arts  fur  un  nouveau 
pied,  d'établir  de  nouveaux  principes, 
de  leur  faire  prendre  une  nouvelle 
rmarche,  afin  de  les  élever  en  peu  de 
temps  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion. Gulliver  ,  très-curieux  de  voir 
l'académie  de  la^ado^  y  fut  conduiç 
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par    le    feigneur    chez    qui    il   étoit 
logé. 

Le  corps  des  bâtimens  quoccupe 
racadémie  efl:  compofé  de  cinq  cent3 
appartemens  ,  dont  chacun  efl:  defliné 
à  un  ingénieur.  Le  premier  qu'ils  ren- 
contrèrent étoit  depuis  huit  ans  oc- 
cupé d'un  projet  bien  curieux  ;  c*étoic 
de  recueillir  des  rayons  du  foleil  dans 
des  phioles  bouchées  hermétiquement, 
afin  d'en  réchauffer  l'air  pendant  les 
grands  froids  de  l'hiver.  Il  efpéroic 
pouvoir  bientôt  en  vendre  aux  finan- 
ciers, pour  hâter  les  fruits  de  leurs 
jardins. 

De  toutes  les  opérations  curieufes 
de  ces  habiles  ingénieurs,  nous  ne 
rapporterons  (  de  peur  de  charger 
notre  extrait  d'une  abondance  inutile  ) 
que  ks  plus  étonnantes  ,  dont  les 
fivans  pourront  faire  leur  profit.  Celle 
qui  fuit  n'efl:  pas  la  moins  admirable  : 
l'ingénieur  qui  en  étoit  l'inventeur, 
travailloit,  dans  ce  moment,  à  un 
chariot  qu'il  vouloit  faire  marcher 
fans  bœufs  6c  fans  çhvaux.  Le  vent 
feul  devoir  le  faire  aller,  comme  il 

fait 
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fait  aller  un  vaifleau  ;  de  forte  qu'on 
pouvoit  mettre  à  la  voile  fur  terre, 
tout  auffi  aifément  que  fur  mer. 

Dans  l'appartement  voifin  étoit  logé 
un  aftronome  célèbre  ,  qui ,  ayanc 
placé  un  cadran  fur  la  pointe  d'un 
grand  clocher,  prétendoit  faire  ac- 
corder les  mouvemens  diurnes  ôc 
annuels  du  foleil ,  avec  le  moiivemenc 
de  la  girouette.   ' 

Du  bâtiment  des  arts  ^  ils  pafsèrent 
à  un  autre  corps  de  logis ,  delliné 
aux  auteurs  de  fyftèmes  dans  les 
fciences. 

Les  premiers  académiciens  qu'ils  vi- 
rent étoient  deux  favans  ingénieux , 
qui  difputoient  entre  eux  fur  les 
moyens  de  lever  des  impôts  fans 
faire  murmurer  les  peuples.  L'un  pen- 
foit  qu'il  falloit  en  établir  fur  les  vices 
êc  les  folies  des  hommes;  &  que  pouc 
les  taxer  dans  une  jufie  proportion , 
on  devoit  s'en  rapporter  à  leurs  voi^ 
fins  :  l'autre  foutenôit  au  contraire 
qu*il  falloit  taxer  les  belles  qualités 
du  corps  ôc  de  l'efprit,  objets  dont 
chacun  prétend  être  riche  ,   5c  qu'rl 

Mars  1787.  G 
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falloit  s'en  rapporter  à  fa  propre  dé- 
claration. Il  étoit  d'avis  d'établir  la 
plus  forte  taxe  fur  les  amis  du  beau 
fexe  ,  fur  les  favoris  de  Tamour  ,  à 
proportion  des  faveurs  dont  ils  au- 
roient  été  comblés;  &  il  penfoit  qu'il 
falloit  encore  s'en  rapporter  à  eux- 
mêmes.  L'efprit  &  la  valeur  dévoient 
de  même  être  taxés. .  Cette  taxe ,  di- 
foit-il ,  feroit  du  plus  grand  produit. 
Il  ed  certain  que  fi,  avec  de  l'argent, 
on  pouvoit  acquérir  ces  qualités  rares, 
ou  faire  croire  qu'on  les  pofsède ,  les 
miniftres  ne  feroient  pas  fi  fouvent 
aux  expédiens.  On  fe  priveroit,  ajou- 
toit-il ,  d'un  grand  moyen  d'augmentée 
les  richeiïes  de  l'état ,  fi  on  ne  fon- 
geoit  à  taxer  les  dames  à  proportion 
de  leur  beauté  ;  mais  il  faudroit  ne 
les  taxer  que  d'après  leur  propre  efti- 
mation.  Quant  à  la  fidélité  ,  à  la 
douceur  ,  à  la  fincérité ,  Fauteur  du 
fyftème  jugeoit  que ,  comme  elles  ne 
s'en  piquent  pas,  c'étoit  une  chofe  à 
négliger ,  parce  que  la  recette  feroic 
au-deffous  des  frais  du  recouvre- 
ment, 
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L'académicien  qu'ils  virent  enfiiite 
vouioit  que  le  prince  fît  jouer  les 
grands  emplois  à  la  raffle.  Ce  fyftême 
n  etoit  pas  le  moins  ingénieux  :  pac 
ce  moyen ,  il  ne  pourroit  y  avoir  ni 
jaloux  ni  mécontens. 

Gulliver  fait  encore  quelques  ob- 
fervations  qui  pourroient  amufer  la 
malignité  du  ledeur;  mais  les  traits 
efTentiels  fuffifent  dans  un  extrait.  Il 
efl:  bon  d'ailleurs  de  fe  repréfenter 
une  nation ,  où  les  gens  d'efprit  même 
n'ont  pas  le  fens  commun  ;  à  moins 
qu'on  n'ait  trouvé  d'autres  contrées  011 
ce  font  ces  gens  là  même  qui  extrava- 
guent  le  plus. 

Le  Voyageur,  ayant  tout  vu.  Se 
ne  trouvant  plus  rien  dans  ce  pays» 
qui  fût  propre  à  alimenter  fa  curiofité, 
ne  fongea  plus  qu'à  pafTer  dans  Fifle 
de  Luggnagg  ,  qui  î'approchoit  du 
Japon,  Arrivé  au  port  de  Maldonada  , 
il  ne  trouva  aucun  navire  qui  fat  prêt 
à  partir  pour  Tifle  de  Luggnagg,  Un 
,  gentilhomme  du  pays  ,  avec  qui  il 
avoit  fait  connoiiïance,  lui  propofa, 
en  attendant  le  départ  d'un  navire^ 
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une  partie  de  plaiQr  dans  l'ifle  de 
Glubbdubdrll ,  qui  n'étoit  éloignée  que 
de  cinq  lieues.  Glubbdubdril  fignifie, 
dans  la  langue  du  pays ,  l'ifle  des  for- 
ciers,  Ceft  le  plus  ancien  chef  de  la 
Tribu  qui  devient  gouverneur  de  l'ifle, 
Ôc  ce  prince  a  le  pouvoir  d'évoquée 
les  efprits. 

Ils  partirent,  &  nous  allons  leui: 
favoir  gré  d'avoir  fait  le  voyage.  En 
arrivant  dans  l'ifle ,  Gulliver  fut  con- 
duit par  le  gentilhomme ,  fon  ami , 
9U  palais  du  gouverneur,  qui  leur  fîti 
accueil.  D'abord  on  les  fît  pafler  par 
line  longue  fuite  d'apartemens  qui 
étoient  remplis  d'une  foule  de  domef- 
tiques  ,  dont  la  vue  lui  infpira  une 
forte  de  frayeur.  Parvenus  à  celui  du 
gouverneur ,  ils  lui  firent  trois  révé- 
rences; ôc  celui-ci,  pour  leur  témoi- 
gner toute  la  confiance  qu'il  avoit  en 
eux ,  fit  figne  du  doigt  aux  -valets  de 
ie  retirer  :  ils  difparurent  comme  une 
fumée.  Notre  Héros,  quoique  brave, 
parut  eflfrayé.  Le  gouverneur  le  raflura. 
Se  le  pria  de  lui  faire  le  récit  de  fes 
livçntures  ^  de  fes  voyages.  Sa  curiq- 
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fité  fut  fatisfaite.  Son  altefle ,  par  re- 
GonnoifTance ,  lui  offrit  de  faire  pa- 
roître  devant  lui  tous  les  morts  qu'il 
feroit  curieux  de  voir.  Se  de  les  obli- 
ger à  répondre  aux  queftions  qu'il 
pourroit  leur  faire.  Gulliver  refta  un 
moment  indécis  à  cette  propofition  ; 
mais  trop  curieux  pour  balancer  long- 
temps ,  il  ne  fut  pas  fâché  d'interroger 
les  morts  fur  eux-mêmes  (  car  ils  n'ont 
aucun  motif  qui  les  empêche  d'être 
fincères  ),  <Sc  de  s'initruire  par  eux  des 
erreurs  de  leurs  hiltoriens.  Tel  homme 
efî,  dans  THilloire ,  offert  à  la  poftérité 
comme  un  grand  génie  ou  un  grand 
capitaine  ,  qui  fut  toute  fa  vie  un 
îmbécille  &  un  poltron.  Tel  autre  a 
été  laiffé  dans  l'oubli  par  les  hifto- 
riens,  qui  a  rendu  les  plus  grands  fer- 
vices  à  l'état. 

Le  premier  perfonnage  qu'il  fut 
curieux  de  voir ,  fut  la  fameufe  Lu- 
crèce ,  qui  fe  tua  pour  avoir  été  vio- 
lée. Tout  à  coup  il  vit  s'avancer  une 
grande  &  belle  femme,  dont  l'exté- 
rieur étoit  plein  de  modeftie.  Il  lui 
demanda  pourquoi  elle  avoit  été  affez 
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fimpîe  pour  punir  fur  elle-même  le 
crime  d'un  autre.  Elle  répondit  ,  en 
baillant  les  yeux,  que  les  hiftoriens, 
de  peur  de  lui  donner  de  la  foiblefle, 
ne  lui  avoient  donné  que  de  la  folie; 
&  elle  difparut. 

Céfar,  qu'il  vit  enfuite  avec  Brutus, 
fon  fils  &  fon  affafîin ,  avoua  que  Ces 
plus  belles  adions  ne  valoient  pas 
celle  dont  Brutus  s'immortalifa  en  lui 
ôiaiit  la  vie. 

Homère  parut  à  fon  tour  -,  mais 
TAuteur  lui  met  des  aveux  trop  mo- 
deftes  dans  la  bouche ,  pour  mériter 
d'être  rapportés.  6'ophocle  Se  Euri- 
pide ,  qui  paroiffent  enfuite ,  font  les 
mêmes  aveux ,  avec  moins  de  (impli- 
cite cependant  ,  ôc  qui  s'éloignent 
moins  5  conféquemment,  du  caradère 
que  durent  avoir  tous  les  difcours  de 
ces  grands  Hommes. 

Après  CQS  perfonnages ,  il  défîra 
d'interroger  Ariflote  Se  Descartes  fur 
la  Phyfique.  L'un  convient  qu'il  n'a 
jamais  connu  ce  qu'il  prétendoit  ex- 
pliquer -,  &,  l'autre  avoue  qu'il  fut  fou- 
vent  la  dupe  de  fon  imagination. 
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Ayant  ainfi  pafle  en  revue  les  hom- 
tnes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité, 
il  efl:  curieux  de  voir  ks  morts  illuftres 
de  ces  derniers  tempSé  «  Je  vis  claire-^ 
»  ment  ,  dit -il,  pourquoi  certaines 
Si  familles  ont  le  nez  long ,  d'autres 
»  le  menton  pointu^  d'autres  le  vifage 
33  bafané  &  les  traits  effroyables , 
33  d'autres  enfin  les  yeux  creux,  &  le 
»  teint  blond  ôc  délicat.  Pourquoi  dans 
»  certaines  familles  il  y  a  beaucoup 
»  de  foux  6c  d'étourdis  ;  dans  d'au- 
33  très ,  beaucoup  de  fourbes  ôc  de 
»  fripons  3>. 

Parmi  les  perfonnages  négligés  par 
les  hifloriens ,  parce  qu'ils  ont  éprouvé 
l'ingratitude  de  leurs  fouverains^  ou 
ou'ils  ont  été  vidimes  d'une  intrigue 
ae  cour ,  apparut  un  homme  ayanc 
à  côté  de  lui  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans.  Cet  homme  lui  dit  qu'il 
avoit  été  long-temps  capitaine  de 
vaiffeau  ,  &  qu'il  s'étoit  trouvé  à  la 
bataille  d'Adium  5  oîj  il  avoit  enfoncé 
la  première  ligne  ,  &  déterminé  la 
fuite  d'Antoine  &  l'entière  défaite  de 
fa  flotte  ;  que  le  jeune  homme  qui 
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etoit  à  côté  de  lui  étoit  fon  fils  uni- 
que ,  qui  av oit  éié  tué  dans  le  combac; 
que  la  guerre  ayant  été  tei minée  ,  il 
vint  a  Rome  folîiciter  le  commande- 
ment d'un  vaiileau  plus  grand  que  le 
fien  ,  dont  le  capitaine  avoit  péri  dans 
le  combat  ;  mais  que  la  place  avoit 
été  donnée  à  un  jeune  homme,  fils 
d'un  affranchi  d'une  des  maîtreffes  de 
l'empereur,  lequel  n'avoit  jamais  va 
la  mer;  qu'à  Ton  retour  à  fon  dépar- 
tement ,  il  avoit  été  accufé  d'avoir 
manqué  à  fon  devoir ,  Ôc  que  le  com- 
mandement de  fon  vaiOeau  avoit  été 
donné  à  un  page;  qu'après  cette  in- 
juflice  ,  il  avoit  été  obligé  de  fe  re- 
tirer chez  lui ,  à  une  petite  terre  loin 
de  Rome  ,  Se  qu'il  y  avoit  fini  fes 
jours. 

C'efI:  un  excellent  moyen  que  celui 
d'évoquer  les  morts  pour  s'inflruire 
de  la  vérité  :  on  fait  du  moins  à  quelle 
caufe  attribuer  tel  &  tel  événement; 
quelles  furent  les  vertus  réelles  de  tel 
perfonnage  fi  vanté  ;  &  Ton  n'eft  plus 
égaré  par  les  bévues  de  Ihillorlen  ÔC 
les  menfonges  de  l'Hifloiie. 
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Gulliver  Se  le  Gentilhomme,  ayant 
entendu  bien  des  morts  ,  découvert: 
bien  des  chofes ,  Ôc  fait  bien  des  ré- 
flexions 5  prirent  congé  de  Ton  alteiïe 
magicienne;  ôc  de  retour  au  port  de 
Mddonada ,  le  premier  trouva  enfin 
un  navire  prêt  à  mettre  à  la  voile 
pour  le  royaume  de  Luggnagg.  Il  partit, 
comblé  de  l'honnêteté  du  gentilhom- 
me ,  qui  lui  fournit  les  provifions  né- 
ceflaires  pour  le  voyage. 

Arrivé  au  port  le  plus  prochain , 
dépendant  du  royaume  de  Luggnagg , 
il  fut  arrêté  comme  étranger ,  ôc  con- 
duit à  la  cour.  Deux  jours  après  foa 
arrivée  ,  il  eut  une  audience  du  roi  5 
&  pour  s'approcher  du  trône  où  il 
^toit  aflfis ,  on   le  fit  ramper   fur   le 
ventre  ,  ôc  balayer  le  plancher  avec  la 
langue  à  mefure  qu'il  avançoit.  S'étanc 
levé  enfuite  fur  les  genoux ,  ôc  après 
avoir  frappé  fept  fois  la  terre  de  fon 
front ,  il  fit  les  complimens  d'ufage  ; 
ôc  le  roi,  fatisfait  de   fon  entretien, 
ordonna  qu'on  lui  préparât  un  appar-?^ 
tement  dans  fon  palais. 

L'ifle  de  Luggnag§  ,   fans  être  auffi 
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merveilleuse  que  celle  de  Laputa ,  of- 
froit  des  objets  peut-être  plus  curieux 
&  plus  étonnans.  Cette  partie  du 
inonde  renfermoit  dans  fon  fein  des 
Jîruldbruggs ,  ou  hommes  immortels  ; 
&  tandis  que  dans  tous  les  autres  pays 
du  monde  les  hommes  qui  s'alTurent 
une  renommée  éternelle,  n'en  jouiflTenc 
qu*après  leur  mort ,  les  Jîruldbruggs  de 
Luggnagg  apportoient  en  naiflant  \ts 
avantages  de  l'immortalité.  Ce  qui 
diftinguoit  cette  efpèce  d'hommes  des 
hommes  ordinaires ,  c'étoit  une  tache 
qu'ils  avoient  fur  le  fourcil  gauche , 
qui  n'étoit  d'abord  que  de  la  grandeur 
d'une  petite  pièce  de  monnoie  ,  qu*on 
nomme  en  Angleterre  Treepenfe  :  en- 
fuite  elle  s'élargifîbit ,  &  changeoit 
même  de  couleur.  A  l'âge  de  douze 
ans  elle  étoit  verte  ,  &  bleue  à  vingt; 
à  quarante  elle  étoit  tout  à  fait  noire, 
ôc  de  la  grandeur  d'un  fchellmg ,  & 
de  ce  moment  elle  ne  changeoit 
plus. 

Gulliver ,  apprenant  qu'il  y  avoit 
dans  rifle  des  hommes  aulFi  vieux  que 
le  monde,  &  qui  dévoient  vivre  au- 
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tant  que  lui ,  ne  put  contenir  fa  joie; 
Se  dans  fon  enthoufiafme  ,  il  s*écria  : 
O  divine  contrée  !  heureufe  nation  ! 
qui ,  feule  parmi  les  nations  innom- 
brables de  l'univers ,  renfermes  dans 
ton  fein  des  hommes  qui  ne  doivent 
jamais  mourir;  des  hommes  qui  ont 
vu  les  fiècles  s'écouler  fur  leurs  têtes , 
les  révolutions  des  igQs  fe  fuccéder 
comme  les  flots  de  la  mer ,  les  peuples 
briller  un  inilant  &  difparoître ,  les 
empires  s'élever  ôc  fuir  comme  ua 
éclair,  les  mœurs ^  les  lois,  les  ufages 
changés  ,  remplacés  par  d'autres 
mœurs  %  d'autres  lois ,  &  d'autres 
ufages  ;  la  face  de  la  terre  renouvelée, 
des  mondes  rentrer  dans  le  néant , 
de  nouveaux  mondes  s'élever  du  fein 
du  chaos  !  Tout  périt  autour  de  ces 
hommes  divins  i  eux  feuls  vivront 
toujours. 

Il  s'imaginoit  trouver  dans  ces  êtres, 
des  hommes  tout  rayonnans  Je  l'éclat 
de  leur  immortalité ,  toujours  frais  , 
toujours  gais ,  jouiflant  de  la  béati- 
tude terreOre  ,  Se  des  honneurs  prefque 
divins,  dans  un  printemps    éternel. 
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Il  fe  les  repréfentoit  ,  pareils  aux 
Dieux  de  la  fable,  toujours  heureux, 
toujours  puilTans  ,  toujours  amou-^ 
rçux  (O  ,  ufant  fans  cefîe  des  facultés 
d'un  être  inaltérable  :  mais  quel  fut 
fon  étonnement ,  lorfqu'il  apprit  la 
misère  de  ces  êtres  condamnés  à 
l'immortalité  !  On  lui  dit  que  ces 
hommes ,  pendant  les  illufions  de  la 
jeunelfe,  étoient  tout  auffi  fous  ,  c'eft- 
à-dire,  tout  auffi  heureux  que  les  au- 
tres hommes;  mais  que  dès  l'âge  de 
trente  ans ,  ils  commençoient  à  tom- 
ber dans  une  forte  de  mélancolie , 
qui  ne  faifoit  que  s'accroître  jufqu'à 
l'âge  de  quatre-vingts-,  &  que  dès  lors, 

(î)  SoHs  ce  berceau  qu'Amour  exprès 
Fit  pour  toucher  quelque  inhumaine. 
L'un  de  nous  deux ,  un  jour  au  frais  » 
Aflîs  près  de  cette  fontaine , 
Le  cœur  percé  de  mille  traits. 
D'une  main  qu'il  portoit  à  peine, 
Grava  ces  vers  fur  un  cyprès  r 
Dans  ces  beaux  lieux  dignes  d'envie ii 
Hélas  î  que  l'on  fcroit  heureux , 
Si,  toujous  aimé  de  Sylvie, 
On  po  uvoit ,  toujours  amoureux  » 
'Avec  elle  pafïec  la  vie. 
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fujets  5  comme  le  refte  des  hommes  , 
à  toutes  les  infirmités  de  la  vieillefTe, 
goutte  ,  furdité  ,  foiblefTe  ,  cécité  , 
caducité  ,  ils  envioient  le  fort  des 
heureux  mortels.  La  mort  eft  la  con- 
folation  d'un  être  périflable  ;  elle  eft 
le  refuge  de  la  vieillefTe  ,  le  féjour 
d'un  éternel  repos.  Une  vie  immor- 
telle y  pour  un  être  qui  fe  détruit  chaque 
jour,  fans  périr,  eil:  une  vie  horrible. 
On  lui  fit  voir  quelques-uns  de  ces 
ftruldbruggs,  A  Tafpeâ:  de  ces  êtres 
malheureux  5  il  fut  faifi  d'une  certaine 
horreur.  Les  femmes  fur-tout  étoienc 
affreufes ,  horribles  à  voir.  Un  dieu  , 
qui  dès  ce  moment  lui  eût  offert  l'im- 
mortafité ,  n*eût  pas  été  écouté  fans 
impatience.  Pourquoi  donc  la  mort, 
qui  nous  dégage  du  fardeau  de  la  vie, 
&  dont  nous  devrions  chérir  le  bien- 
fait,  eft-elle  un  objet  d'effroi  pour 
nous?  Voudrions- nous ênejiruldbrugg,s 
au  même  prix  qu'ils  le  font? 

Gulliver  ,  dégoûté  de  ce  qui  avoit 
d'abord  fait  fon  admiration  &  foa 
envie ,,  avoit  pourtant  lieu  d'être  fa- 
tisfait  de  cette  double  découverte  en 
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phyfique  comme  en  morale.  On 
n'apprend  jamais ,  fans  plailir  &  fans 
fruit,  qu'il  eft  des  êtres  qui ,  jugés  par 
la  prévention ,  paroiiTent  jouir  du  fort 
le  plus  heureux ,  &  font  au  fond  très- 
miférables.  Preifé  de  retourner  dans 
fa  patrie  ,  &  de  venir  raconter  fes 
étonnantes  aventures  au  fein  de  fa 
famille  ôc  de  fes  amis ,  il  fe  prépara 
à  faire  route  vers  le  Japon  ,  pour 
pafler  de  là  en  Europe.  Le  roi  de 
■Luggnagg,  qui  eût  voulu  le  retenir  dans 
fes  états ,  ne  lui  donna  fon  congé 
qu'avec  peine ,  ôc  lui  remit  une  lettre 
de  recommandation  pour  Pempereur 
du  Japon.  A  fon  arrivée  dans  ce  vafle 
empire ,  muni  de  la  letire  de  fa  majeflé 
Luggnaggienne  ,  il  fut  reçu  comme 
un  homme  d'importance ,  Se  conduit 
avec  magnificence  à  Yedo  ,  capitale 
de  l'empire.  L'empereur,  à  qui  il  ût 
croire  qu'il  étoit  Hollandois ,  lui  fie 
dire  par  un  interprète  qu'il  l'autorifoit 
à  lui  demander  quelque  grâce  parti- 
culière. Gulliver  le  fupplia  de  le  dif- 
penfer  de  fouler  aux  pieds  le  crucifix^ 
çéém  onie  impofée  à  tout  Hollandois 
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qui  vient  s'établir  dans  le  Japon.  Pour 
obtenir  plus  sûrement  cette  grâce  im- 
portante, il  annonça  que  l'on  projet 
n'étoit  point  de  faire  un  féjour  dans 
ce  pays.  L'empereur,  pour  ne  pas  en- 
freindre publiquement  la  loi ,  ufa  de 
fînelTe  ;  &  en  refufant  tout  haut  ce  qui 
lui  étoit  demandé  ,  il  ordonna  tout 
bas  à  l'officier  chargé  de  préfider  à 
cette  cérémonie,  den  difpenfer  Gul- 
liver. 

Notre  Héros,  prévenu  contre  le 
Japon,  à  caufe  de  cette  même  loi  qu'on 
venoit  d'enfreindre  pour  lui  ,  fentit 
une  répugnance  extrême  à  y  prolon- 
ger fon  réjour.  Il  ne  jeta,  pour  ainfi 
dire,  que  quelques  coups  d'oeil  fur  les 
monumens  ,  fur  les  individus ,  &  fur 
les  parties  intéreflantes  des  mœurs  ôc 
des  ufages  ;  &  dès  que  la  bienféance  le 
lui  permit,  il  prit  congé  de  fa  majeflé 
Japonnoife.  Il  ne  fe  paflTa  rien  dans  fon 
voyage  qui  mérite  d'être  rapporté.  Il 
débarqua  le  i5  avril  1710  à  Amfter- 
dam  ,  d'où  il  fe  rendit  en  Angleterre 
tort  peu  de  jours  après. 
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[Voyage  au  pays  des  Houyhnhnms* 

Il  y  avoitcinq  mois  que  Gulliver, 
de  retour  de  fon  troifième  voyage  , 
jouifToit  d'un  parfait  repos  auprès  de 
fa  femme  &  de  fes  enfans.  Il  ne  tenoic 
qu'à  lui  d'être  heureux;  mais  la  def- 
tinée  !...  Il  ne  put  goûter  plus  long- 
temps fon  bonheur.  L'ennui  d'une  vie 
monotone  &  tranquille  ,  joint  à  la 
pafTion  des  voyages  ,  l'arrachèrent 
encore  une  fois  du  fein  de  fa  paifible 
retraite  ;  &  le  titre  de  capitaine  qu'on 
lui  offrit  fur  \ Aventure  ,  vaifleau  de 
trois  cent  cinquante  tonneaux  ,  ré- 
veilla fon  ambition  ,  &  tenta  fon 
amour-propre.  Il  favoit  parfaitement 
la  navigation  ;  &;  parvenu  au  grade 
de  capitaine,  il  abandonna  l'emploi 
fubalterne  de  chirurgien  de  vaifleau. 

Mais  on  ne  s'élève  fouvent  aux  hon- 
neurs que  pour  tomber  dans  le  gouffre 
des  peines.  Les  maladies  lui  enlevèrent 
dans  la  route  une  partie  de  Féquipagô. 
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Les  négocians  dont  il  tenoit  fa  com- 
miflion  iui  avoient  recommandé  de 
inouiller  aux  Barbades  &  aux  ifles  de 
Lieward.  Il  refta  quelques  jours  dans 
ces  ifles ,  dans  le  delTein  d'y  faire  une 
recrue  :  il  eur  lieu  de  s'en-  repentir. 
Les  malheureux  dont  il  recruta  Téqui- 
page ,  n'étoient  pour  la  plupart  que 
des  bandis  dévoues  au  crime ,  &  faits 
pour  la  roue...  Ces  malheureux  cor-^ 
rompirent  le  refte  de  l'équipage,  & 
formièrent  le  complot  de  fe  faifir  de 
lui ,  &  de  le  jeter  dans  îa  mer ,  afin 
de  fe  rendre  ainfi  maîtres  du  vaifleau  , 
&  d'exercer  la  piraterie  fur  ces  mers  : 
leur  projet  fut  auffi-tôt  exécuté  que 
formé.  Un  matin  ,  ils  entrèrent  dans 
fa  chambre,  le  garottèrent,  l'attachè- 
rent aux  pieds  de  fon  lit ,  &  ayant 
aperçu  une  ifle  à  quelques  milles  du 
vaifleau  5  firent  voile  de  ce  côté,  le 
defcendirent  à  terre.  Se  l'y  abandon- 
nèrent. La  fortune,  qui  le  deflinoit  aux 
grandes  aventures  ,  difpofoit  à  {on 
gré  les  événemens  qui  dévoient  l'il- 
luflrer. 

Dans  cette  fîtuation  affreufe ,  feul 
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au  milieu  de  la  nature,  fans  fecours, 
fans  refTource  ,  il  Tentit  enfin  tout  le 
prix  vlu  repos ,  de  ce  repos  pour  lequel 
il  avoit  rant  de  répugnance  dès  qu'il 
en  jouilîoit.  Ses  yeuxfuivirent  la  voile 
fur  les  eaux  ,  jufqu'à  ce  que  Téloigne- 
ment  lui  en  eut  dérobé  la  vue  :  enfin 
la  marée  Tobligea  à  quitter  les  fables, 
ôc  il  s'avança  dans  les  terres ,  bien 
réfolu  de  fe  mettre  entre  les  mains  du 
premier  fauvage  qu'il  rencontreroir. 
Après  avoir  fait  quelques  pas,  il  vit 
une  troupe  d'animaux  d'une  efpèce 
particulière.  De  longs  cheveux  leur 
tomboient  fur  le  vifage  ;  ils  avoient 
la  poitrine  Ôc  le  dos  couverts  d'un 
poil  épais;  une  longue  barbe  pendoit 
de  leur  menton  ,  femblables  à  des 
boucs  à  cet  égard  i  ils  étoient  fans 
queue,  6c  marchoient  quelquefois  fur 
leurs  pattes  de  derrière.  Les  femelles 
^toîent  plus  petites  que  les  mâles  : 
elles  avoient  de  longs  cheveux ,  mais 
feulement  un  léger  duvet  en  quelques 

Îjarties  de  leurs  corps^  *,  leurs  mamel- 
es  pendoient   entre  leurs  pattes    de 
devant  p  &  touchoient  quelquefois  à 
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terre  lorfqu'elles  marchoient.  Jamais^ 
en  aucun  pays ,  il  n'avoit  vu  un  animal 
aufli  dégoûtant. 

Lafle  de  la  vue  de  cette  efpèce  de 
monftres  ,  qu'il  ne  foupçonnoit 
guère  être  ailleurs  des  animaux  d'im- 
portance ,  il  continua  à  marcher  len- 
tement,  regardant  de  tous  côte's,  Ôc 
tâchant  de  découvrir  quelque  hutte 
d'indien.  Il  avoit  fait  à  peine  quelques 
pas,  qu'il  vit  ,  au  milieu  du  chemin, 
un  de  ces  animaux  venir  à  lui ,  Ôc 
paroiflant  étonné  de  la  rencontre  d'un 
animal  d'une  autre  efpèce  que  la  (ienne. 
Celui-ci  l'approche,  le  regarde,  fait 
des  gefles  d'amiiié.  Gulliver  ,  peu 
flatté  de  Cqs  carefles ,  tire  ion  fabre , 
lui  en  donne  du  plat,  &  l'animal  de 
crier.  Auiïî-tôt  il  accourt  une  quaran- 
taine de  ces  animaux  qui  l'environ- 
nent,  hurlent  autour  de  lui,  Se  lui 
font  des  grimaces  horribles  :  mais  tout 
à  coup  ils  s'enfuient  tous  à  grands  pas 
dans  les  champs,  fans  qu'il  puiiïe  en 
deviner  la  caufe  ;  tandis  que  du  côté 
oppofé  un  cheval  ,  marchant  d'un 
pas  grave  &  ferme ,  venoit  au  devanc 
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de  Uii.  Dès  que  ce  dernier  fut  affez 
proche  ,  il  s'aiïêra  ,  recula  ,  le  conft- 
déra  atientivement  ,  regardant  d\m 
ceil  étonné  ,  Si  tournant  autour  de  lui. 
En  même  temps  il  fe  mit  à  hennir , 
mais  par  des  accens  fi  variés ,  qu'il 
crut  réellement  qu'il  parloif  une 
langue  particulière  aux  chevaux  de 
cette  ifle. 

^  Il  ne  fe  trompoit  point.  A  Tes  hen- 
nîfTemens  ,  aiïurément  très  parlans , 
arriva  un  autre  cheval ,  qui ,  en  l'abor- 
dant 5  le  falua  avec  politeffe ,  ôc  entra 
en  converfation  avec  lui.  De  temps 
en  temps  il  tournoie  les  yeux  du  côté 
de  Gulliver  ;  ce  qui  lui  fit  penfer  qu'ils 
s'entretenoient  à  Ton  fujet.  Pour  lui, 
réfléchilTant  fiir  cet  étrange  phéno- 
mène ,  il  Te  dit  à  lui-  même  ,  que  , 
puifque  les  chevaux,  dans  cette  ifle, 
étoient  Ci  raifonnables ,  les  hommes 
dévoient  l'être  à  un  degré  éminent^ 
Encouragé  par  cette  idée  ,  il  prit  le 
parti  de  laifïer  là  les  deux  chevaux 
difi:ourir  enfemble  ,  Ôc  de  poufler 
plus  avant  ;  mais  l'un  des  deux 
fe  mit  à  hennir  d'une  manière  fi  ex- 
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preffive,  qu'il  crut  entendre  qu'il  ne 
vouloit  pas  qu'il  s'éloignât.  Alors  les 
deux  chevaux ,  fe  faluant  profondé- 
ment 6c  dans  la  plus  grande  céré- 
monie 5  fe  quittèrent  ;  ôc  celui  qui 
l'avoir  retenu ,  lui  fit  figne  de  le  fui- 
vre.  Gulliver  fentit  bien  qu'il  ne  de- 
voit  pas  réfifter  à  cette  invitation  : 
auffi  il  obéit  fans  murmure,  &  fuivic 
le  cheval  où  il  voulut  le  conduire. 

Après  avoir  fait  trois  mille  environ, 
ils  arrivèrent  à  une  grande  maifon  de 
bois  fort  baiïe  ,  couverte  de  paille. 
Le  cheval  le  fit  entrer ,  obfervant  tou- 
jours les  règles  de  la  polîtefle ,  dans 
une  grande  falle  ,  où  il  trouva,  pour 
tout  meuble  ,  un  râtelier  &  une  auge. 
De  cette  falle ,  il  fut  conduit  dans  deux 
autres ,  où  étoient  trois  chevaux  en- 
tiers Ôc  deux  cavales,  aflis  fur  leurs 
jarrets.  Celui  qui  le  conduifoic  lui  fie 
figne  d'attendre  dans  une  antichambre 
voifine ,  &  paUa  dans  l'appartement 
qui  y  tenoit.  Quels  font  donc  ,  fe 
difoit-il  en  lui-même  ,  ces  gens  quï 
ont  des  chevaux  fi  intelligens  pouc 
domeftiques  !   Cependant  ,   quoiqu'il 
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dut  croire  qu'il  ne  revoit  point ,  il 
craignit  un  inftant  que  tout  ce  qu'il 
voyoit  ne  fût  l'effet  d'une  tête  affoiblie 
par  le  malheur.  Il  fe  tâtoit ,  il  ouvroic 
de  grands  yeux ,  il  fe  pinçoit  les  mem- 
bres, il  fe  mordoit  les  lèvres;  Tes  yeux 
voyoient  toujours  les  mêmes  chofes , 
îl  étoit  entouré  des  mêmes  objets.  Dès 
lors  il  conclut ,  que  fi  tout  ce  qui  lui 
arrivoit  étoit  réel ,  il  y  avoit  certaine- 
rnent  de  la  magie  dans  tout  cela. 

Il  fuivoit  le  cours  de  [qs  réflexions, 
lorfque  le  cheval  qui  le  conduifoic 
revint  le  prendre,  &  le  fit  entrer  dans 
la  chambre  voifine,  où  étoit  une  belle 
cavale  étendue  fur  une  natte  très- 
propre  Se  très-fine.  A  fon  arrivée,  elle 
fe  leva  ,  s'approcha  de  lui ,  le  confi- 
déra  ;  mais  le  trouvant  fans  doute 
femblable  aux  animaux  qu'il  avoit  vus 
en  arrivant  dans  Tifle,  elle  lui  tourna 
le  dos  avec  dédain ,  en  répétant  fou- 
vent  le  mot  y  ahou,  y  ahou.  Les  femelles, 
dans  toutes  les  efpèces ,  ont  les  organes 
plus  délicats,  le  tad  plus  fin  que  les 
mâles  :  aufîl  ne  s'y  trompa-t-elle  point. 
Il  fut  fur  le  champjenvoyé  de  la  pré- 
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fence  de  Taugiifte  cavale,  &  conduit 
à  un  autre  corps  de  bâtiment  qui  étoic 
dans  la  bafle  cour,  où  il  fut  mis  parmi 
ces  animaux  hideux  dont  nous  avons 
parlé,  ôc  que  Ton  nommait  y ahou s. 

Le  Lefteur  doit  fe  figurer  Ton  défef- 
poir,  en  Te  voyant  en  auffi  mauvaife 
compagnie.  Quoi  !  un  homme  rabaifle 
au  rang  d'animal  brute  par  un  cheval! 
Tel  eft  Torgueil  &  la  misère  de  cet 
être  à  deux  pieds  fans  plumes ,  qui  fe 
dit  le  roi  du  monde.  Il  ne  foupçonnoit 
guère ,  avant  le  fiècle  de  GuUiver ,  qu'il 
y  eût  un  pays  où  les  hommes  font  au- 
pefibus  des  chevaux  ,  6c  où  les  chevaux 
régnent  fur  les  hommes.  En  entrant 
dans  la  loge  des  yahous ,  il  les  trouva 
occupés  à  dévorer  des  racines ,  Ôc  à 
déchirer  à  belles  dents  un  quartier  d'âne, 
ou  de  vache  morte.  Un  jeune  bidet 
alezan ,  laquais  de  profeffion ,  qui  fe 
trouvoit  là ,  eut  ordre  de  l'amener  au 
milieu  de  la  cour,  &  de  le  mettre  en 
parallèle  avec  un  y ahou^  pour  les  corn-» 
parer  enfemble ,  ôc  favoir  fi  réellement 
ils  étoient  de  la  même  efpèce.  Ce  rap- 
prochement acheva  de  l'humiliçi:,  U 
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fut  trouvé  parfaitement  femblable  au 
yahou ,  au  poil  &  aux  griffes  près  ,  dans 
tous  fes  membres,  ôc  renvoyé  parmi 
ces  fales  animaux.  Quels  furent  fon 
dépit  ôc  fa  confufion  à  cette  fatale  dé- 
couverte !  Il  rougiiïbit  d'avoir  trouvé 
des  frères  dans  la  race  des  yahous  j  ôc 
le  chagrin  d'être  de  leur  efpèce  ,  ne 
fit  qu'augmenter  l'averfion  qu'il  avoic 
pour  eux. 

Le-  petit  jockei ,  bidet ,  s'imaginant 
que  le  nouvel  yahou  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  prendre  part  au  repas 
qu'il  venoit  de  fervir  à  ceux  de  fon 
efpèce ,  lui  préfenta  des  racines ,  qu'il 
enleva  du  tas  deftiné  aux  autres ,  pour 
le  faire  manger.  Gulliver,  plus  piqué 
que  reconnoiffant  de  l'offre ,  ne  voulue 
pas  y  goûter.  Le  bidet,  voyant  que 
ce  mets  n'étoit  pas  de  fon  goût,  arra- 
cha d'entre  les  dents  des  yahous  un  mor- 
ceau de  vache  tout  faigneux,  pour  le 
lui  donner  ;  mais  il  le  rejeta  avec  un 
dédain  plus  marqué.  Le  tendre  bidet 
lui  témoigna  la  douleur  qu'il  avoir  de 
le  voir  s'obftiner  à  ne  prendre  aucune 
nourriture  j  ôc  tâcha  de  lui  faire  enten- 
dre, 
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dre ,  par  Tes  fignes,  qu'il  ne  favoit  plus 
que  lui  offrir  pour  le  nourrir,  Texhor- 
tant  à  ne  pas  le  laifler  mourir  de  faim. 
Dans  ce  même  moment ,  une  vache 
vint  à  paffer.  Gulliver,  touché,  malgré 
lui,  des  foins  du  jockei ,  la  lui  montre 
du  doigt,  &  lui  fait  figue  de  la  lui 
amener,  pour  la  traire.  Le  bidet,  in- 
telligent, vole  vers  la  vache,  l'atr.ène 
aux  pieds  de  Gulliver,  lui  témoignant 
fa  joie  par  Çqs  trcpignemens.  Ce  fut  là 
Tunique  nourriture  dont  il  fit  ufage 
pendant  affez  long -temps.  Dans  la 
fuite,  il  faifoit  rôiir  de  l'avoine  qu'il 
broyoit  <5c  pétriflbit  avec  du  lait ,  la 
faifoit  cuire  au  feu  en  forme  de  pain, 
(Se  s'en  nourriiloit.  Ses  mets,  malgré 
la  ftérilité  du  pays,  qui  ne  produiloic 
guère  que  du  foin  Se  de  Tavoine,  ne 
iailToient  pas  que  d "être  variés  :  tantôt 
c'étoit  des  herbes  bouillies  ou  en  fa- 
lade;  tantôt  c'étoit  du  beurre,  Se  quel- 
quefois même  des  lapins  qu'il  chaffoit 
au  filer. 

Le  Jiouyhnhnm  oti  cheval  fon  maître, 
voyant  bien  que,  quoiqu'il  fût  de  l'ef- 
pècedesjy^/iaMjjilleur  étoit  néanmoins 
Mars  lySj.  H 
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fupérieiir  en  intelligence  ,  Se  ayant 
remarqué  fur-tout  qu'il  avoit  été  élevé 
dans  une  autre  manière  de  vivre,  ôc 
avec  plus  de  délicatefTe ,  le  retira  d'au- 
près d'eux.  Se  le  fit  mettre  à  un  autre 
côté  de  la  cour ,  où  il  fe  bâtit  lui- 
même  une  petite  maifon.  Peu  à  peu  il 
prit  de  l'affedion  pour  lui  ;  il  étoit 
étonné  de  trouver  autant  d'intelli- 
gence dans  un  yahou ,  qu'il  en  faifoic 
paroître  dans  ks  manières  ;  il  le  trai- 
toit  avec  bonté  ;  ôc  l'entendant  uti 
jour  prononcer  quelques  mots  de  la 
langue  du  pays,  il  lui  donna  des  maî- 
ïres  pour  la  lui  enfeigner.  Lui-même 
pafToit  chaque  jour  plufieurs  heures  à 
lui  en  donner  des  leçons.  Plufieurs  houyh- 
nhnms  des  environs  ,  apprenant  qu'il 
étoit  arrivé  dans  Tifle  un  yahou  plein 
d*intelligence  de  d'efprit,  qui  apprenoiç. 
avec  une  facilité  prodigieufe  la  langue 
du  pays  5  vinrent  vifiter  Ton  maître, 
pour  voir  un  animal  auffi  furprenant. 
Une  telle  merveille  étoit  bien  propre  à 
confondre  leurs  idées.  Ils  ne  conce- 
yoient  pas  qu'il  pût  y  avoir  dans  la^ 
pâture  d'autres  animaux  raifonnabies 
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que  les  hoiiyknhnms  -,  &  un  vil  jahou^ 
animal  brute  &:  difforme,  qui  mani- 
feftoit  quelque  écincelle  de  raifon ,  étoic 
un  prodige  étonnant  pour  les  plus  fen- 
fés  des  houyhnhmns,  qui  fe  croy oient  les 
feuls  êtres  privilégiés ,  &  les  feuls  maî- 
tres des  animaux  qui  volent,  nagent, 
rnarchent  ou  rampent  fur  la  terre. 

Gulliver,  entouré  de  précepteurs,  ne 
pouvoir  guère  manquer  de  faire  des 
progrès  rapides  dans  la  langue  des 
houyhnhnms  :  la  prononciation  fur-tout 
étoit  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  difficile 
pour  lui.  Cependant,  dans  l'efpace  de 
trois  mois  ,  il  la  fut  aiTez  bien  pour 
jrcpondre  aux  queftions  de  fon  maître, 
ôc  lui  faire  le  récit  de  {es  voyages  : 
c'étoit  ce  que  le  houyhnhnm  attendoit 
avec  impatience.  Dès  que  Gulliver  fut 
parler,  il  fatistit  fa  curiofité;  il  lui  d't 
qui  il  étoit ,  d'où  il  venoit,  quels  étoient 
les  peuples  chez  qui  il  avoit  voyagé  ; 
enfuite  il  lui  raconta  par  quel  accident 
il  fe  trouvoit  dans  l'ifle  des  houyhnhnms, 
comment  il  avoit  été  abandonné  par 
des  traîtres  ,  Ôc  expofé  fur  le  rivage. 
Son  hojmçur  (  terme  dont  ils  fe  fervent, 

Hij 
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comme  nous  de  celui  d'altefle),  après 
avoir  écouté  attentivement  fes  récits, 
lui  communiqua  Ces  doutes  fur  ia  pof- 
fibiiitéqu'il  y  avoit  que  les  hQuyhnhnms 
de  Ton  pays  euiTent  confié  la  conduite 
d'un  vaiiïeau  à  des  yahous,  Gullivec 
tâcha  de  lui  faire  entendre,  fans  bleflec 
fon  amour-propre  ,  que  les  yahous  de 
fon  pays  étoient  les  animaux  raifonna- 
bles  ;  &  que  les  kouyhnhnms  au  contraire 
y  étoient  ce  que  lesyahom  étoient  dans 
l'ifle.  La  chofe  lui  parut  d'abord  un  peu 
fufpede;  mais  comme  le  menfonge  efl 
inconnu  chez  ces  honnêtes  quadrupè- 
des, il  fe  laifla  perfuader,  quelque  peine 
qu'il  eût  à  admettre  des  idées  Ci  oppo- 
fées  aux  Tiennes,  Qui  eft-ce  qui  peuc 
concevoir  toute  la  puiiTance  de  la  na- 
ture ?  qui  eft-ce  qui  peut  la  fixer  dans 
ks  jeux  ?  Ce  que  nous  admirons  dans 
tout  ceci,  c'eft  la  crédulité^  la  bonne 
foi  5  la  docilité  du  cheval  à  croire  , 
malgré  les  préjugés  de  fon  pays  ôc 
l'orgueil  de  lefpèce ,  tous  les  myftères 
que  Gulliver  lui  dévoiloit-,  tandis  que 
rhomme,  plus  rebelle  que  lui  aux  lu- 
roièreç  de  la  vérité  ,  n'a  fans  doute 
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Jamais  voulu  penfer ,  malgré  la  véra- 
cité des  relations  de  Gulliver,  qu'il 
exiftât  un  pays  où  les  chevaux  ont 
Tufage  de  la  raifon,  Ôc  où  l'homme 
n'eft  qu'une  bête. 

Gulliver  &;  le  cheval  fon  maître  s'en- 
tretenoient  fans  celle  fur  hs  yahous  ôc 
les  houyknhnms  d'Europe  ;  car  le  cheval 
étoit  curieux  de  s'inflruire ,  Se  fa  voit 
penfer.  Comme  il  avoir  vraiment  une 
tête  phi!ofophique,il  convintjfansbeau- 
coup  de  peine,  qu'il  étoit  poiïibîe  qu'il 
y  eût  des  pays  où  les  yahous  fuflenc 
les  animaux  raifonnables.  Enfuite  il 
voulut  favoir  quelle  étoit  la  conditioa 
àes  chevaux  dans  ces  pays.  Gulliver 
lui  dit  que  leur  condition  étoit  bien 
différente ,  félon  leur  beauté ,  leurs 
qualités  perfonnelles  y  Ôc  même  félon 
leur  âge;  que  le  fort  d'un  cheval  de 
felleou  de  carroffe  étoit  bien  autre  que 
celui  du  cheval  deftiné  à  Tabourer  la 
terre,  ou  à  traîner  une  charrette  ;  que 
dans  certaines  maifons  on  avoit  des 
yahous  uniquement  pour  peigner  leur 
crin ,  laver  leurs  pieds ,  frotter  leur 
peau  3  leur  donner  à  manger.   Fore 
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bien ,  dit-il  ironiquement  ;  c'efl-à  dire 
que,  puifque  lesyahous  y  font  faits  pour 
fervir  les  houyhnknms  ,  ils  y  font  les 
maîtres  ,  comme  ici  ceux  qui  nous 
fervent. 

Continuant  toujours  leur  converfa- 
tion ,  c'eft-à  dire,  reprenant  le  lende- 
main le  fil  de  la  converfation  de  la 
veille,  il  lui  dit  que  lorfque  nous  en- 
treprenions quelque  voyage,  nous  leur 
montions  fur  le  dos.  A  ces  mots  ,  il 
fut  faifi  d'un  noble  courroux  :  il  fuc 
indigné  d'apprendre  que  des  yahous 
euffent  l'infolence  de  monter  fur  le  dos 
éts  kouyhnhnms.  Il  lui  dit  encore  que, 
pour  les  rendre  dociles ,  on  avoit  Faro 
de  les  couper,  fans  nuire  à  la  force  de 
leur  conftitution.  Cet  ufage  l'irrita 
fingulièrement  ;  Se ,  comme  pour  fe 
venger  de  la  manière  indécente  ^  dure 
dont  les  houyhnhnms  de  fon  pays  étoient 
traités  par  \ts  yahous  y  il  regarda,  d'un 
air  de  mépris  ,  Gulliver  de  la  tête  aux 
pieds,  5c  critiqua  toutes  les  parties  de 
fon  corps  les  unes  après  les  autres.  Il 
blâma  la  forme  du  vifage  long  &  plat, 
im  nez  faillant  fur  cette  plate  figure, 
des  yeux  enchâifés  (5c  fixés  au  bas  du 
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front,  de  manière  que  nous  ne  pou- 
vions voir  à  côté  de  nous ,  Tans  tourner 
la  tête.  Il  trouva  que  de  quatre  pieds 
que  nous  avions ,  deux  nous  étoient 
inutiles ,  puifqu'il  n'y  a  que  les  deux  de 
derrière  qui  nous  fervent  à  marcher. 
Quant  a  notre  peau  5  il  avoua  qu'elle 
étoit  plus  douce  que  celle  âesyakous, 
mais  trop  fine  8c  trop  fenfible ,  puifque 
nous  avions  befoin  de  nous  couvrir  du 
poil  des  autres  animaux.  Il  auroit  dû 
fans  doute  conclure  que  le  plus  foible  ^ 

Î)eut-être  le  moins  beau  ,  6c  quelquefois 
e  moins  raifonnable  des  animaux  qui 
couvrent  la  furface  de  la  terre  ,  avoit 
mauvaife  grâce  de  fe  dire  leur  roi. 

Ces  differtations,  qui  fe  renou veloient 
chaque  jour  fur  les  animaux,  là  brutes , 
ici  raifonnabîes  ,  étant  épuifées  ,  il 
voulut  favoir,  de  Gulliver,  plus  parti- 
culièrement fa  vie  ôc  (es  aventures  ;  il 
défira  qu'il  Tentretînt  du  pays  où  il 
étoit  né ,  de  ceux  qu'il  avoit  parcourus 
dans  (es  voyages,  &  des  curiofités  qu'il 
y  avoit  remarquées.  Tout  animal  rai- 
fonnable ed  curieux  de  s*inflruire;  & 
1  on  peut  remarquer  que  l'on  n'a  d'efprit 
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qu'autant  qu'on  eft  curieux.  Gulliver 
tâcha  de  le  fatisfaire  ,  autant  que  la 
langue  put  le  lui  permettre;  car  il  avoit 
à  parler  de  chofes  dont  les  houyhnhnws 
n'ont  pas  la  moindre  idée,  &  que  la  ' 
langue  du  peuple  cheval  n'a  jamais  in 
exprimer. 

Dans  les  converfations  qu'ils  eurent 
dans  la  fuite  pendant  les  deux  années 
que  Gulliver  palTa  dans  Tifle  ,  le  cheval 
philofophe  lui  faifoit  chaque  jour  des 
queftions  auxquelles  il  répondoitavec 
piaifir  ;  car  il  étoit  bien  aife,  en  racon- 
tant les  merveilles  de  l'Europe  ,  d'inf- 
pirer  au  cheval  le  refped  de  Ton  efpèce. 
Malheureufement  il  ne  réuffiflbit   pas 
toujours.   Lorfqu'il  fut  queflion ,  par 
exemple  ,  de  lui  expliquer  ce  que  c'étoic 
que  la  guerre ,  les  fujets  ordinaires  qui 
y  donnoient  lieu  ,  la  manière  dont  on 
la  faifoit,  les  armes  qu'on  avoit  imagi- 
nées pour  fe  détruire  ,    il  put  exciter 
l'admiration  du  cheval  y  mais  non  pas 
lui  infpirer  du  refped  pour  les  yahous 
de  l'Europe  ;  &  lorfqu'il  lui  parla  àts 
guerres  qui  divifentles  particuliers,  des 
gens  de  juflice,  de  la  jurifprudence^  il 
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vit  dans  toutes  ces  manœuvres  le  ta- 
lent  de  favoir  être  méchant,  plutôt  que 
de  la  raifon. 

Quant  aux  guerres  qui  s'allument 
entre  les  peuples,  il  lui  expliqua  com- 
ment deuxibuverains  fe  la  déclaroient, 
pour  favoir  lequel  dc^  deux  devoit  dé- 
pouiller l'autre  de  (es  états,  fans  y  avoir 
aucun  droit.  La  peftejla  famine,  les 
fadions  ,  difoit-il ,  défolent-elles  une 
nation?  on  ajoute  à  ces  fléaux  celui  de 
la  guerre,  pour  vaincre  plus  aifémenc 
un  ennemi  à  demi  terraffé.  Une  pro- 
vince arrondit-elle  les  états  d'un  prince 
voifin  ;  une  ville  eft-elle  à  fa  bienféance? 
guerre.  Un  peuple  ell-il  ignorant,  grof- 
fier  ôc  foible  ?  on  l'attaque ,  on  fond 
fur  lui,  &  on  le  réduit  à  l'efclavage 
pour  le  civilifer.  Au  récit  de  toutes  ces 
atrocités  ,    le   cheval  judicieux    n  en 
conçut  que  plus  d'averfion  pour  Fef- 
pèce  des  yahous. 

Notre  philofophe  à  longue  crinière, 
Tefprit  attriflé  de  ces  horribles  images, 
pria  Gulliver  de  paffer  à  d'autres  objets. 
Alors  celui  ci  s'étendit  fur  le  luxe  Se 
l'intempérance  de  fes  concitoyens.  Il 
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lui  rapporta  comment  l'intérêt  &  Tam- 
bition  dévoroient  tous  fes  femblables, 
&  les  obligeoient  à  traverfer  les  mers 
pour  acquérir  de  For,  (ans  lequel  ils  ne 
peuvent  être  heureux;  il  lui  expliqua 
ce  que  c'étoit  que  l'or  -,  comment  alors, 
dès  qu'ils  avoient  fait  affez  de  voyages 
pour  pouvoir  donner  à  dîner  à  quelquesr 
familles  de  qualité  ,  ils  avoient  de 
beaux  habits ,  ils  faifoient  bonne  chère^ 
Se  achetoient  de  belles  terres;  comment 
par-là ,  les  riches  formant  le  petit  nom- 
bre y  &  les  pauvres  le  plus  grand ,  ceux- 
là  jouiiToient  du  travail  de  ceux-ci  ;  ôc 
comment  encore  ceux  qui  cultivoient 
la  terre  pour  nourrir  les  autres,  étoieni 
ceux  qui  mouroient  de  faim. 

Le  cheval  fenfé  ne  fut  ce  que  Gul- 
liver vouloit  lui  dire,  lorfqu'il  lui  ap- 
prit que,  lorfque  nous  étions  menacés 
^e  perdre  la  vie ,  ôc  même  fouvent  eh 
bonne  fanté  ,  nous  avions  fans  ceffe 
à  nos  côtés  des yahous  y  que  nous  nom- 
mons médecins  ,  qui  fe  flattoient  de 
prolonger  la  première,mais  qui  fouvenu 
luinoient  la  féconde.  Les  houyhnhnms 
ne  coDnoiffeiîi  d'autres  maladies  que 
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celle  de  la  vieilleflcy  Ôc  fans  doute  il 
ne  concevoit  pas  que  nous  pu(îîons 
en  avoir  de  tant  d^efpèces  :  mais  quand 
il  fut  que  nous  mangions  fans  avoic 
faim ,  que  nous  buvions  fans  avoir  foif, 
qu'il  falloit,  pour  nous  nourrir  ,  que 
les  produélions  de  la  nature  enflent  été 
corrompues  par  des  mélanges ,  altérées 
par  la  fermentation  ;  que  nous  dormions 
le  jour,  Ôc  que  nous  veillions  la  nuit; 
il  jugea  que  les  maladies  dévoient  être 
en  auiïî  grand  nombre  que  nous  avions 
imaginé  de  moyens  d'attenter  à  notre 
fanté.  Les  connoifTances  qu'il  acquéroit 
chaque  jour  fur  nos  mœurs  Se  le  ca- 
radère  de  Tefpèce  humaine  ,  ne  lui 
donnoient  pas  une  idée  bien  avanta- 
geufe  de  la  raifon  des  yahous  ^  foit  di- 
fant  raifonnables. 

Un  jour  que  Gulliver  Tentretenoit 
des  gens  de  qualité  de  l'Angleterre,  il 
lui  dit  qu'il  le  croyoit  gentilhomme, 
parce  qu'il  le  voyoit  pUis  propre  & 
mieux  fait  que  hsyahous  du  pays ,  quoi- 
qu'inférieur  à  eux  du  côté  de  la  force 
&  de  l'agilité.  Gulliver  lui  rendit  de 
très -humbles  adions  de  grâces  ,   ôc 
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raiïlira  qu'il  n'étoit  rien  moins  que 
noble  ;  mais  qu'étant  né  de  païens 
honnêtes  ,  il  avoit  reçu  une  certaine 
éducation.  Ce  fut  à  ce  propos  qu'il 
s'étendit  fur  la  noblefîe  de  fon  pays; 
ôc  on  ne  Taccufera  pas  d'avoir  flatté 
le  portrait  qu'il  en  fit.  Un  jeune  gentil- 
homme ,  en  fortant  des  mains  de  foa 
gouverneur,  lui  dit-il,  commence  par 
fe  ruiner  avec  les  femmes  ;  enfuite  pour 
relever  fa  fortune  qui  croule  de  tous 
côtés  ,  il  époufe  une  femme  de  baffe 
naiffance ,  laide ,  mal-faine ,  quelquefois 
de  mauvaifes  mœurs,  mais  riche  :  ainfi, 
il  commence  par  être  débauché,  &  il 
finit  par  être  vil.  Parmi  ces  gens  qu'on 
nomme  de  qualité,  un  corps  (ec,  mai- 
gre >  décharné ,  foible  ôc  infirme ,  efl 
devenu  une  marque  prefque  infaillible 
de  nobleffe  j  ôc  s'il  arrive  que  quelqu'un: 
d'entre  eux  (  ce  qu'on  voit  quelquefois) 
ait  une  fanté  robufte  ,  des  membres 
forts  ôc  nerveux ,  un  efprit  julle ,  ua 
bon  naturel ,  on  croit  aiTez  générale- 
ment qu'il  n'efl:  point  le  fils  de  fon  père.. 
Le  philofophe  de  Fifle  des  houyhn* 
hnmsy  un  matin ,  ne  pouvant  dormir, 
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envoya  chercher  Gulliver  pour  diT- 
courir  avec  lui  ;  car  ce  cheval  raifon- 
neur  s'en  étoit  fait  une  douce  habitude. 
11  le  fît  approcher  à  quelque  diftance  de 
lui,  &  lui  dit  qu'il  voyoit  bien  que 
les  yahous  de  fon  pays  avoient  une 
étincelle  de  raifon  que  les  yahous  de 
l'iflen'avoientpas^  mais  qu'ils  n'avoienc 
ni  leur  force ,  ni  leur  agilité  j  que  du 
côté  àçs  mœurs,  ils  étoient  parfaite- 
ment femblables;  qu'ils  fe  haïlToient 
mortellement  les  uns  les  autres  ;  qu'ils 
étoient  également  voraces,  avares  & 
vicieux  ;  qu'ils  avoient  les  mêmes  goûts, 
les  mômes  inclinations,  les  mêmes  vices, 
3c  il  appuyoit  le  parallèle  par  des  exem- 
ples :  mais  nous  ne  hs  rapporterons 
pas,  de  crainte  de  faire  rougir  \ts  hom- 
mes en  parlant  des  yahous^ 

Jufqu'ici  nous  n'avons  guère  parlé 
des  houyhnhnms  que  relativement  à 
Gulliver,  Il  efl:  temps  d'en  venir  à  ce 
qui  les  concerne  diredement  eux-n>ê- 
mes  ,  de  décrire  leurs  moeurs ,  leur  ma- 
nière de  vivre ,  ôc  de  donner  une  idée 
de  la  philofophie  de  ces  animaux. 

Les  houyhnhnms  ayant   reçu  de  là 
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nature  une  inclination  pour  la  vertu, 
ôc  étant  doués  d\me  raifon  fupérieure^ 
ils  en  font  le  plus  digne  ufage.  Chez  eux, 
la  vérité  n'eft  jamais  embarraffée  dans 
des  problèmes  ;  ils  ne  favent  ce  que 
c'eft  que  ces  argumens  qui  nous  ap- 
prennent à  donner  un  air  de  vérité  au 
menfonge;  Se  ils  n'en  font  pas  moins 
philofophes.  Ils  n'affirment  jamais  ce 
qui  eft  fufceptible  du  moindre  doute  ^ 
lis  n'avancent  que  ce  qui  efl:  évident , 
ne  difputent  jamais,  ne  difent  que  ce 
qu'ils  favent ,  &  fe  taifent  fur  ce  qu'il 
efl:  impoffible  de  favoir.  Si  cette  mé- 
thode étoit  fuivie  en  Europe ,  il  y  au- 
roit  aiïurément  moins  d'erreurs  qu'il 
n'y  en  a  :  mais  que  deviendroient  alors 
tant  de  bibliothèques  ?  qu^auroient  à 
nous  dire  de  nouveau  les  faifeurs  de 
livres  ?  L'empire  des  lettres  feroit  celui 
de  la  raifon  &  de  la  vérité. 

Les  houyhnhnms  ne  portent  point 
envie  à  leurs  femblables.  Jamais  le 
bonheur  d'un  particulier  n'a  fait  mai- 
grir fon  voifin.  Ils  s'aiment  les  uns  ks 
autres;  ils  s'aident,  fe  foulagent  mu- 
tuellement. L'ambition  ;  l'intérêt^  la 
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médifance,  la  fatire  n'ont  aucun  accès 
dafis  leur  cœur.  La  dépendance  des 
inférieurs  efl:  un  lien  qui  les  unit ,  & 
non  un  joug  qui  les  accable  ;  l'auto- 
rité des  fupérieurs  y  efl:  refpedée  ôc 
chérie,  &  jamais  redoutée. 

Les  mariages  des  kouyknhnms  ne  peu- 
vent être  qu*heureux ,  parce  qu'ils  font 
toujours  affortis.  La  fidélité  y  efl  ob- 
fervée  des  deux  côtés  ^  Ôc  elle  y  ef^  le 
fruit ,  non  de  la  crainte  ou  du  préjugéy 
mais  de  la  railbn.  Eiie  y  efl  regardée 
comme  une  vertu  ,  non  parce  qu'elle 
efl  prefcrite  par  la  loi  ,  mais  parce 
qu'elle  intérefle  la  douceur  de  la  vie 
&  le  bon  ordre.  Il  faut  avouer  que  fî 
les  hommes  de  ce  pays-ci  étoient  auffi 
vertueux  ôc  aufîi  raifonnables  que  les 
chevaux  de  ce  pays-là ,  on  ne  médiroit 
pas  tant  de  la  nature  humaine. 

Gulliver  étoit  heureux  au  milieu  du 
peuple  quadrupède.  La  fociété  de  ces 
bonnes  gens  avoit  tant  de  charmes 
pour  lui,  qu'il  avoit  formé  la  réfoîu' 
îion  de  pafTer  le  refle  de  Ces  jours  parmî 
eux ,  ôc  de  s'y  faire  naturalifer.  Il  re- 
nonçoit  intérieureine;^t  à  f^  famille  (fc 
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â  fa  j*Rtne ,  qui  pouvoient  fe  pafTer  de 
lui;  &  il  penfoic  à  lui-même, perfiiadé 
qu'il  lui  feroit  impoflîble  de  vivre  dé- 
formais parmi  fes  femblables.  Toute 
efpèce   de  yahous    lui  étoit    devenu© 
odieufe  :  mais ,  hélas  !  fa  félicité  s'é- 
vanouit comme  un  fonge.  On  fît,  à 
fon  infçu ,  une  affemblée  des  anciens 
du  royaume,  une  efpèce  de  parlement, 
dont  riflue  lui  fut  funefte.  L'objet  de 
cette  aiïemblée  ,  objet   qui  avoit  été 
déjà  propofé  plufieurs  fois  en  différeris 
temps ,  étoit  de  décider  s'ils  dévoient 
exterminer  la  race  des  yahous ,  animal 
infed,  mal-faifant  &  inutile.  L'un  des 
membres,  grave  quadrupède  ôc  favant 
animal ,  foutenoit  l'affirmative  :  il  difoic 
que  cette  efpèce  odieufe  n'exiftoit  pas 
de  tout  temps  ;  que ,  félon  une  ancienne 
tradition ,  il  en  avoit  paru  deux  dans 
un  certain  fiècle  fur  le  fommet  d'une 
montagne;  que  fans  doute  ils  avoienc 
été  formés  d*un  limon  gras,  échauffé 
par  les  rayons  du  foleil  ;  que  leur  efpèce, 
peu  de  temps  après ,  s'étoit  fi  fort  mul- 
tipliée ,  que  tout  le  pays  en  fut  infeâ:é; 
,&  que  pour  prévenir  les  iueonvénieû« 
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d*une  pareille  multiplication  ,  leurs 
aïeux  avoient  autrefois  fait  périr  la 
plus  grande  partie  de  ces  animaux  in- 
dociles ;  mais  que,  dans  la  fuite,  ils 
avoient  néglige  mal  à  propos  l'efpèce 
des  ânes,  bien  préférable  à  celle  des 
yahous ,  fur-tout  plus  douce,  plus  fou- 
mife  Se  plus  laborieufe.  Il  finit  par  prd- 
pofer  de  rétablir  les  kncs,  6c  de  détruire 
les  yahous. 

Plufieurs  autres  fénateurs  ayant  parlé 
diverfement,  mais  avec  autant  d'élo- 
quence, le  cheval  maître  de  Gulliver 
harangua  ù  fon  tour  raflemblée,  Ôc 
propofa  un  expédient  judicieux ,  qui 
remédieroit  aux  inconvéniens  de  l'ef- 
pèce qu'on  détefloit,  ôc  s'accorderait 
davantage  avec  la  douceur  qui  formoic 
leur  caradère.  Il  convint  de  la  vérité 
de  la  tradition  dont  Thonorable  mem- 
bre venoit  de  faire  mention  ;  mais  il 
obferva  que  ces  deux  yahous  dont  il 
avoit  parlé  ,  étoient  venus  dans  Tille, 
d'un  pays  fitue  au  delà  des  mers  y  Ôc 
qu'ils  y  avoient  été  laiifés  par  ceux  de 
leur  efpèce,  fans  doute  comme  leyakou 
étranger  qu'il  avoit  chez  lui.  Il  repré- 
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fenta  à  Faiïeniblée  qu'il  tenoit  de  Ton 
yahou  5  que  ceux  de  ion  efpèee  étoienc 
dans  Ton  pays  les  animaux  raifonnables, 
&  que  les  houyhnhnms.  au  contraire  y 
étoient  ce  qu'étoient  les  yahous  dans 
Fifle  i  qu'il  lui  avoit  dit  que  dans  fa 
patrie ,  pour  foumettre  fes  houyhnhnms 
au  pays  &  les  rendre  dociles  ,  on  leur 
ôtoit  le  pouvoir  de  fe  perpétuer ,  en 
les  mutilant î  que  conféquemment^eux 
kouyhnhnms  dévoient  faire  aux  yahous 
de  leur  ifle  ce  que  les  yahous  de  ces 
pays  éloignes  faifoient  à  leurs  houyhnh^ 
tims;  &  que  par  ce  moyen  leur  efpèee 
difparoîtroit  peu  à  peu  de  la  terre. 

Cet  avis  fut  goûté  de  toute  raflem- 
blée.  Avant  de  la  dilToudre  ,  çlle  fÎÉ 
des  exhortations  (  mot  dont  le  peuple 
quadrupède  fe  ferc ,  au  lieu  de  celui 
à'édits  ou  ordonnances), Ces  exhortations 
edgageoient  tous  les  houyhnhnms  à  faire 
eunuques  tous  les  yahous  qu'ils  avoient 
pour  leur  ufage.  Ce  décret,  tout  fage 
qu'il  étoit,  il  faut  l'avouer,  devenoit' 
funefte  à  Gulliver.  Plufieurs  membres 
même  repréfentèrent  à  fon  maître 
combien  peu  il  étoit  de  la  dignité  d'un 
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houyhnhnm  de  fe  famîliarifer ,  eomme 
il  le  faifoitj  avec  un  y ahou,  de  con ver- 
fer  avec  lui  comme  avec  Ton  femblable, 
d'en  faire  prefoue  Ton  unique  fociété  : 
en  conféquence ,  ils  l'exhortèrent  à 
foumetrre  fon  yahôu  au  décret  comme 
les  autres  yahous  du  pays ,  ou  à  fe  dé- 
cider à  le  renvoyer  dans  le  pays  d'où 
il  étoit  venu.  Ce  fut  le  cheval  fon  maî- 
tre qui  lui  apprit  cette  terrible  nouvelle, 
en  rengageant,  d'un  ton  où  le  regrec 
étoit  exprimé ,  à  fe  laifler  couper ,  ou 
à  regagner  fon  pâys^  foitàla  nage,foit 
fur  un  bâtiment  pareil  à  celui  fur  lequel 
il  avoit  été  porté  dans  l'ifle.  Gulliver, 
à  ces  mots ,  interdit  <Sc  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre,  s'évanouit  un 
inftant.  Revenu  àlui-même,  il  fie  en- 
tendre à  fon  maître  qu'il  ne  pouvoit  fe  ^^ 
réfoudre  au  premier  àts  deux  partis , 
&  que  l'autre  étoit  impOJOTibîe  y  qu'il 
pourroit  tout  au  plus  nager  une  lieue 
dans  la  mer,  tandis  que  de  cette  ifle  à 
une  autre  il  y  en  avait  peut-être  plus 
de  cent;  &  qu'il  ne  pouvoit  pas  faire 
à  lui  feul  un  bâtiment  dans  les  deux 
mois  qui  lui  étoient  accordés.  Sons 
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tîiaître  lui  promit  alors  tous  les  domef- 
tiques  pour  l'aider  dans  fon  travail.  On 
alla  dans  la  forêt  prochaine  couper 
du  bois,  on  travailla  fans  relâche,  &ç 
au  bout  de  fix  femaines  ils  eurent  conf- 
truit  un  canot  aiïez  folide. 

Telle  eft  l'inflabilité  des  chofes  hu- 
maines &  l'inconflance  de  la  fortune. 
Gulliver  avoit  appris  à  goûter  le  repos 
parmi  ces  fages  quadrupèdes  ;  il  n'avoit 
d'autres  vœux  à  former ,  que  celui  de 
finir  (es  jours  au  milieu  de  ces  vertueux 
înfulaires.  Une  fociété  agréable  ôc  inf- 
trudive  ,  une  fanté  confiante  ,  une 
paix  d'efprit  inaltérable  ,  tout  Tatta- 
choitdans  cette ifleheureufe. Là,  poinu 
de  faux  amis,  ou  d'amis  légers,  ni 
d'ennemis  cachés  -,  point  de  grand  fei- 
gnent dont  il  fallût  acheter  la  pro- 
tedion  par  des  baflefïes;  point  de  mé- 
decins pour  l'empoifonner,  point  de 
procureurs  pour  le  ruiner,  point  d'au- 
teurs pour  l'ennuyer. 

Son  maître  le  menoit  avec  lui  le 
plusfouvent,  lorfqu'il  alloit  rendre  des 
vifites  à  (es  amis.  Il  avoit  conçu  im 
vrai  refpeâ:  pour  ces  illuftres  perfoa-^ 
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nages  y  pour  leurs  vieillards,  ces  véné- 
rables patriarches  des  houyhnhnms.  Leurs 
converfations  utiles  n'avoient  pas  peu 
contribué  à  le  former-,  &  il  avoue  que 
s'il  vaut  quelque  chofe ,  il  le  doit  à  ces 
vertueux  quadrupèdes.  Ces  converfa- 
tions rouloient,  tantôt  fur  les  avanta- 
ges ôc  les  agrémens  de  Famitié,  tantôt 
fur  la  juflice,  fur  Tordre  ,  fur  le  fpeda- 
çle  de  la  nature  ;  quelquefois,  fur  les 
délibérations  des  aftemblées ,  fouvenc 
furie  mérite  de  leurs  poètes,  car  ils 
en  avoient  d^excellens  ;  ôc  il  ne  crainc 
pas  de  dire  qu'en  les  lifant,  il  croyoit 
lire  Homère  &  Virgile.  Enfin  leurs  en- 
tretiens étoient  fi  favans  &  fi  fages, 
qu'il  les  préféroit  à  toutes  hs  dode? 
conférences  des  Académies  d'Angle- 
terre, de  France,  d'Allemagne  Se  d'I- 
talie. Ces  fecours ,  ces  plaiiirs,  cette 
paix, ce  bonheur alloientlui  être  ravis: 
il  falloir  rentrer  dans  les  fers  de  la  fo- 
çiété.  Chaque  jour  il  faifoic,  fur  ce 
changement  prochain,  des  réflexion^ 
plus  triftes. 

Le  canot  étant  achevé,  il  ne  put  plus 
plifFérer  fon  départ.  Son  maître,  par 
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^amitié,  voulut  raccompagner  jufqu'au 
rivage.  Là  ,  il  prit  congé  de  lui ,  de 
rnadame  fon  époufe ,  <&  ûgs  amis 
qui  Tavoient  fuivi  d*un  air  affligé,  mais 
refpedueux.  Il  baifa  humblement  Iç 
pied  droit  à  fon  bienfaiteur  ,  monta 
dans  fon  canot;  Se  le  voilà  encore  une 
fois  abandonné  au  caprice  des  flots  & 
de  la  fortune, 

Gulliver  avoittrop  en  horreur  tous  les  j/:ihous 
.<3u  monJe  ,  pour  défirer  de  vivre  avec  eux  :  il 
fheichoit  au  contraire,  dans  la  route  ,  quelc]u*ifle 
déferre  ou  il  pût  pafler  le  refte  dp  fa  vie  ,  loin  du 
inonde  &  ignoré  de  Tes  fcniblables.  Quelcjues 
jours  après  fon  départ,  il  aperçut  une  petite  ifle 
à  une  lieue  &  demie  de  lui  \  il  aborda  à  çerte  iflç 
qui  lui  parut  inhabitée  :  cependant  il  n'avançoit 
pas  trop  dans  les  terres,  dé  peur  de  rencontrer 
des  habitans ,  &  d'être  découvert.  Un  jour ,  étant 
allé  plus  avant  cju*à  l'ordinaire, il  vit  une  trentaine 
de  (auvages  qui  étoient  tout  nus  ,  hommes  , 
femmes  &  enfans.  Ai^ilî-tôt  il  prit  la  fuite,  &  courut 
fe  cacher  dans  fon  canot  5  mais  il  fut  aperçu  par 
l'un  de  la  troupe,  &  cinq  d'entre  eux  fe  détachè- 
rent, &  fe  mirent  à  fa  pourfuite.  Gulliver  s'enfuit 
à  force  de  rames.   Les  fauvages  le  fuiyojent  le 
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long  du  rivage,  &  l'un  d'eux  l'atteignit,  d'uns 
flèche ,  au  genou.  Il  écoit  déjà  aiïe?  loin  d'eux  : 
il  regardoit  s'il  ne  verrait  point  fur  la  furface  des 
eaux  s'élcTer  une  ide.  Au  lieu  d'ifle.  Il  découvrit 
une  voile  qui  croiffoit  de  niomsnt  en  moment  à 
fes  yeux.  Quel  parti  avoit-il  à  prendre  dans  ces 
circonftances  ?  devoit  il  aller  à  la  rencontre  du 
vaifTeau  ,  ou  retourner  à  l'endroit  d'où  il  venoiç 
d'être  chafTé  ?  îi  héfita  quelques  inftans  fur  ce 
qu'il  avoit  à  faire.  Cependant  la  haine  qu'il  por- 
toit  au  genre  humain  le  fit  réfoudre  à  rebroufTer 
chemin  ,  malgré  les  dangers  auxquels  il  s'expo- 
foit ,  &  à  regagner  h  baie  qu'il  venoit  de  qiiitcer, 
plutôt  que  de  fc  mettre  enrre  les  mains  desyahous. 
Il  prit  ce  parti  j  mais  le  vaifTeau  qu'il  fuyoit  vint 
mouiller  précifément  à  l'endroit  où  il  étoit.  11  fuj: 
découvert  par  les  Hollandois  qui  avoient  été  en- 
voyés pour  prendre  de  l'eau  derrière  un  roche, 
&  conduit  au  Capitaine.  Celui-ci  l'accueillit  avec 
bonté  ,  l'aiTura  qu'il  ne  lui  feroit  fait  aucun  mal , 
&  lui  fit  donner  à  manger  j  mais  Gulliver,  mal- 
gré les  bontés  du  Capitaine ,  ne  pouvant  s'ac- 
coutumer à  îa  fociété  des  j^ahous ,  fit  quelque 
tentative  pour  fe  jeter  à  la  mer  ,  &  fe  fauver 
à  la  nage.  Les  houyhnhnms  lui  avoient  donné 
J'idçe  d'une  nature  fi  parfaite ,  que  les  hommes 
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de  ce  pays-ci  ne  lui  infpiroient  que  de  la  myfan- 
thropie.  Cependant  on  arriva  à  Lisbonne.  Il  refta 
quelque  temps  chez  le  Capitaine,  où  il  s'accou- 
tuma peu  à  peu  à  refpèce  humaine  ;  &  de  ià  il 
paiïa  en  Angleterre,  où  il  retrouva  fa  femme  & 
fes  enfans,. 

La  place  nous  manquant  pour  une  Note  ,  &  l'Auteur 
de  l'Ouvrage  étant  généralement  très  -connu  ,  nou5 
renvoyons  ceux  de  nos  Lecteurs  qui  pcurroient  le  moins 
connoître,  à  tous  les  Diûionnaires  où  il  çil  fait  mention 
des  Ecrivains  étrangers  ou  nationaux. 

S»i^:~^ — — .- ^ . — -* 

Approbation  du  Cenfiur  Royal, 

J'AI  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gardç 
des  Sceaux  ,  le  Volume  de  U  BihLiothèque  Uni- 
xçrjdle  dçs  Romans  pour  le  mois  de  Mars  de 
la  préfente  année.  J*ai  trouvé  que  les  Ouvrages 
dont  on  rend  compte  &  ceux  qu'on  insère  dans 
ce  Recueil ,  étoient  intéreffans  ;  que  les  analyfes 
en  font  bien  faites  ,  &  les  notes  curieufes. 
Donné  à  Paris   ce    7    Mai    1787. 

S  É  L I  s  ,  Cenfeur  Royal ,  Profeffeiir  d'Eh- 
quence^  des  Académies  de  U  Rochelle ,  Orléans  ^ 
Amiens  ,  Berlin  ,  ^ç* 
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